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AVANT-PROPOS 

Les scenes de l'apostolat sont toujours delicieuses aux yeux 
de tout lecteur chretien, et il n'est pas meme un homnle refle­
chi ou ami des salutaires enseignemens de l'histoire, qui ne 
trouve, surtout dans la vie du Missionnaire duN ouveau-Monde, 
des souvenirs du plus haut interet, et le spectacle des plus 
heroi'ques vertus. 

Ses immenses travaux commandent le respect et !'admira­
tion, et les ecrits qu'il a traces d'une main tremblante, dans son 

canot d'ecorce ou sous les frimats glaces, revendiquent a bon 
droit, malgre la negligence et souvent meme l'incorrection du 
style, malgre la longueur des details, un rang distingue dans 
les archives historiques de 1' Amerique. 

Des esprits superficiels et aveugles ont pu pendant longtems 
nourrir des prejuges ou des ha!nes hereditaires contre les enfans 
de Loyola. Mais les hommes sinceres et consciencieux qui 
les ont juges a l'ceuvre, ont mieux apprecie l'hero!sme de 
leurs entreprises, et les prodigieux resultats de leur zele. Ils 
n'ont pas hesite a les compter parmi les bienfaiteurs de l'hu­
manite et les ap6tres de la religion. 

Nous ne sommes plus a l'epoque, "ou on ne rougissait pa~, 
"comme dit Chateaubriant, de preferer ou de feindre de 
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" preferer aux voyages des Dutertre et des Charlevoix, ceux 
" du baron de Lahontan, ignorant et menteur. On rend 
" aujourd'hui une tardive justice aux Jesuites. Mais 

" aussi quels hommes que les Brebeuf, les Lalemant, les 

" Jogues qui rechaufierent de leur sang les sillons glad~s de ]a 

" N ouvelle-France !" (Genie du Christ. L. IV.) 
Tout etait a faire sur ce sol sauvage quand ils y mirent le 

pied-le pays a connaltre,-les hommes a civiliser,-la foi a 
etablir. Ils ne faillirent pas a leur noble mission. Conque­

rans pacifiques de ces regions nouvelles, ils ne portaient pour 
arme que la croix, et n'avaient pour soutien que leur zele avec 
la grace de leur Dieu. Le plus souvent ils sillonnaient seuls, 
et dans tousles sens, des pays immenses, au milieu des priva­
tions, des dangers et des difficultes de toute nature. On peut 
presque partout les suivre a la trace de leur sang. Pour mar­
quer les di:fferentes etapes de cette marche toujours progressive 
de l'Evangile, ils plantaient l'etendard du sal ut; c'etait le signe 

de leur conquete religieuse, et le premier jalon de la civilisa­
tion qui devait la ~uivre. 

Les missions fran9aises s'etendirent depuis le golfe St. 
Laurent et les cotes de l'Acadie, jusqu'a !'embouchure meme 
du l\1ississipi. Quelques annees avant, des J esuites Espagnols, 
partis de la Californie, s'' taient avances sur les cotes du Pa­
cifique, ( 1 ) et avaient penetre, comme eclaireurs, sur le terri­
toire de l'Oregon. 

Les soldats de l'Evangile prenaient pour ainsi dire entre 
deux feux ce vaste continent ; mais l'Oregon apres cette pre­
miere tentative avortee sur son sol, encore inconnu au reste du 

(
1

) Cette course aventureuse de deux 1\rissionnaires J esuites, conduits par un 
nomme Parmentier, leur guide et leur interpn~te, dura deux ans, et prt3ceda de quel­
ques annees, le grand voyage d'exploration que l'Amiral Espagnol, de Fonte fit en 
1640, sur cette cote. (Memoirc de Buache a l'Academie des Sciences en 175~.) 
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monde, devait attendre pres de deux siecles, ( 1 ) a vant de voir 

reparaitre le divin etendard, et de devenir une de ses conquetes. 

Les Missionnaires du Canada voyant toujours devant eux des 

regions hnmenses, ne mettaient aucune borne a leur ceuvre, et, 

gagnant sans cesse du terrain, ils ambitionnaient d'arriver 

jusqu'a cette mer de l'ouest, dont !'existence d'apres les ren­

seignemens qu'ils avaient recueillis de la bouche des Sau­

vages, n'etait plus pour eux un probleme: mais le terns 

trahissait leur courage, et la nwrt venait souvent les surprendre 

au milieu de leurs plus brillants projets. On voit l'illn~t.re 

Marquette succomber, jeune encore, sous le poids de ses tra­

vaux, mais apres avoir explore le premier, une partie de la 

vallee du Mississipi, apres avoir evangelise des peuples jusque 

la inconnus. 

Bien des annees plus tard, le P. Bineteau venait recueillir 

cet heritage de dangers et de sacrifices. Il poussait plus avant 

vers l'ouest, a la suite des chasseurs du buffalo, sa course 

aventureuse, quand la mort l'arreta au milieu de son muvre 

laissee incomplete. Ses yeux en mom·ant se tournerent, avec 

un sentiment de regret, vers ce qui lui restait encore a parcourir 

de ces vastes prairies, au-dela desquelles il aper~evait de 

nouvelles regions a decouvrir, de nouvelles nations a evange­

liser. Plus de lOO ans apres, en 1840 le P. de Smet reprenait 

les memes traces avec une infatigable perseverance ; mais 

plus heureux que ses devanciers, il franchit les montagnes 

Rocheuses, et arrive en:fi.n sur les bords du Pacifique, derniere 

limite de ce nouveau monde. 

Ces Missionnaires, distingues par leur science autant que 

par leur zele, ont laisse de nmnbreux ecrits. Pour le Canada 

(1) Oette portion de la chretiente compte aujourd'hui un .A.rcheveque, deux 

Eveques et plus de 2'7 Missionnaires. 
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seul, il existe pres de 40 volumes de Relations ( 1) annuelles, sans 
parler des autr~s ouvrages sur le meme sujet, et des nombreux 
manuscrits qui sont heureusement arrives jusqu'a nous. Dans 
ces mines fecondes, se trouvent reunies des richesses qui inte­
ressent a un haut degre l'histoire, les sciences et la religion. 
C'est ce qui explique l'empressen1ent qu'ori met aujourd'hui a 
se les procurer a tout prix. On ne peut ni raconter avec fide­
lite les evenemens de cette epoque reculee, ni se former une 
idee juste de l'etat oil etaient alors reduites ces contrees, sans 
recourir a ces monumens precieux. Tous les historiens ont 
puise a cette source. 

Entre toutes les missions de cette epoque, qui meritent de fixer 
!'attention de l'observateur curieux et du lecteur chretien, nous 
devons mettre au premier rang, sans aucun doute, celle des 
Hurons, tribu puissante, le plus fidele et le plus constant allie 
des Fran<;ais. Ses nombreux villages etaient situes sur cette 
gracieuse presqu'lle de la cOte orientale du lac Huron, baignee 
d'un cote par la baie George, et de l'autre par celle de N otta­
wasaga. D'apres la curieuse narration du F. Sagard, (2) le 
premier historien de ce peuple, les Hurons occupaient un rang 
distingue parmi les autres Sauvages. " lls sont, dit-il, eux et 

(1) La collection de ces Relations forme indubitablement le monument le plus 
precieux, et souvent l'unique source, de l'histoire du Canada, pendant une longue pe­
riode. C'est le bel hommage, que lui a rendu dP.mierement (1847) le Dr. O'Callaghan, 
dans une savante dissertation, lue devant la societe historique deN ew-York et publiee 
a ses frais. Chaque annee voyait paraitre un volume, qui mettait sous les yeux des 
contemporains, les faits de l'annee precedente, dont ils avaient ete eux-memes les 
temoins et souvent les acteurs. On compte 39 volumes, depuis 1632 jusqu'a 1672 
inclusivement, moins les annees 1654-55 et 1658-59, dont on n'a pu encore 
trouver les Relations. TI reste quelques lettres manuscrites pour les annees qui 
suivireot 1672, mais leur eerie est incomplete. 

Cette mine feconde a ete exploitee de nos jours avec succes, et avec une loyale 
franchise par deux ecrivains protestans distingues, Bancroft (Hiatory of U. S.) et 
Jared Sparks (American Biography.) 

(
2

) Histoire du Cnnada par le F. Gabriel Sagard, recollet, 1636. . 
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" les autres peuples sedentaires, comme la noblesse du pays. 

" Les natiens Algonquines composent la bourgeoisie ; les villa­

"' geois et les pauvres sont representes par les Montagnais." 

Les guerres sanglantes et desastreuses que cette nation eut a 

soutenir contre le cmel Iroquois, les malheurs qui l'accablerent 

et qui finirent par l'aneantir, les laborieux travaux que sa con­

version a coutes a la foi, et le sang que repandirent dans ses inte­

rets plusieurs de ses apotres, ont rendu a bon droit ce nom ce­

lebre dans nos annales. On trouve la, developpe sous toutes ses 

formes, le caractere le plus complet du Missionnaire catholique, 

" et cette abnegation rare et sublime, devant laquelle, dit Macau­

" lay, on peut se prosterner, sans craindre par la de leur susciter 

"des imitateurs nombreux."-(Edimburg Review, 1842.) 

Dans les mysterieux desseins de la Providence, cette nation, 

apres avoir eu ses jours de gloire, etait condamnee a dispa­

ra!tre presqu'entierement sous les coups de l'Iroquois, mais elle 

avait coftte trop de sueurs et de sang a ses apotres, ses pre­

miers enfans dans la foi avaient donne trop d'exemples de 

vertu, pour ne pas toucher le creur de Dieu. 11 ne la laissa 

pas mourir dans son idolatrie. 

La premiere fois que ces fiers enfans des forets avaient entendu 

publierla loi de l'Evangile, ils avaientferme l'oreille a ses le9ons 

d'humiliation .et de sacrifice, qui blessaient leurs habitudes 

d'orgueil et de sensualite : mais quand ils sentirent la main du 

Seigneur s'appesantir sur eux, quand ils virent la guerre, la 

, peste, la famine venir comme des signes avant-coureurs d'une 

grande catastrophe, desoler leurs campagnes, ruiner leurs vil­

lages, decimer l'elite de leurs guerriers, leurs yeux s'ou­

vrirent, et ils solliciterent par milliers le bienfait de la foi. En 

meme terns. que se multipliaient les victimes de la mort, le ciel 

voyait s'accroitre le nombre des elus. 

BientOt il ne resta plus d'esperance de relever tant de mines, 
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et de proteger sur ce sol devaste, les restes infortunes de 
cette nation expirante. Les Missionnaires recueillirent ces 
tristes debris. Formes dans le creuset des tribulations, ces fer­
vens chretiens n'ambitionnaient plus qu'une chose, c'etait de 
mettre leur foi a l'abri de tout danger~ Ils sui virent leurs 
Missionnaires, et ceux-ci leur offrirent, sous la protection du 
fort de Quebec, une habitation tranquille, qui sera pour tousles 
ages, un beau monument du zele de ces hommes apostoliques, 
et de la foi vive de leurs neophytes. Que pourrions-nous 
trouver de semblable chez les Pequods, les N arragansetts, les 
Mohegans, les Swhenandoahs ou les tribus du sud des Etats­

Unis? 
L'histoire de la mission huronne est repandue dans les nom­

breux volumes des Relations des Missions du Canada; 
mais il n'existe aucun ouvrage, ni en fran<;ais, ni en anglais qui 
en traite exclusivement, et qui offre le tableau de son origine, 
de son developpement et de ses desastres. La langue Ita­

lienne a le bonheur d'en posseder un, auquel le caractere de 
son Auteur donne un haut degre d'interet et d'autorite. Le P. 
Franqois-Joseph Bressany l'a ecrit de sa main mutilee par les 
Iroquois, persecuteurs de ses neophytes, et apres avoir souffert 
les horreurs de la captivite au milieu de ce peuple cmel. De 
retour dans sa patrie, il voulut faire connaltre a ses compa­
triotes, la mission oil il avait passe tant d'annees, et qu'il avait 
arrosee de son sang. Ce petit ouvrage, sous le titre modeste 
de Relation abregee, parut en 1653 a Macerata, petite ville des 
Etats~ Romains. 

Quoique citee avec eloge par Charlevoix, la Relation du P. 
Bressany est tout-a-fait inconnue dans ce pays, et nous croyons 
que l'exemplaire qui a servi a notre travail, et qui est venu de 
Rome, il y a deux ans, etait alors le seul qui existat en Amerique. 
S'il n'offre aucun fait important, qp.'on ne puisse retrouver 

-
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ailleurs, il a cependant un merite qui lui est propre. La des­

cription qu'il donne du pays et de sa position geographique, 

ses remarques sur le climat, sur les mamrs et les usages de ces 

peuples, et surtout les notices biographiques qu'il renferme, 

sont autant de monumens de notre histoire pl'imitive, qu'on 

aime toujours a puiser a leur source. La modestie et une 

aimable simplicite font le caractere du recit, et surtout de l'his­

toire de la captivite et des souffrances de son Auteur. 11 s'arrete 

a l'epoque de son depart du Canada, sans doute afin de con­

server a son reuvre l'autorite puissante de son temoignage, 

comme temoin oculaire de presque tous les faits qu'il raconte. 

Cet ouvrage, d'apres la promesse de 1' Auteur, devait etre 

enrichi d'une carte et de gravures; nous ignorons si elles ont 

jamais ete publiees, mais les exemplaires qui existent a Rome 

aujourd'hui, en sont depourvus, comme le nOtre. N ous avons 

essaye d'y suppleer par la reproduction de la carte tres­

curieuse, que l'on trouve dans l'ouvrage la tin du P. Ducreux ( 1 ), 

p~r plusieurs cartes et par de nombreuses gravures que sem­

blaient demander l'interet du sujet. 

N ous fesons preceder cet ouvrage d'une notice biographique 

sur 1' Auteur, d'apres les documens les plus authentiques; 

nons avons cru necessaire d'y ajouter aussi un grand nombre de 

notes et un appendice, pour completer ou eclaircir son travail. 

N ous marquerons de la lettre (T.) les additions que nous nous 

sommes permises. 

( 1 ) Histot·ia Canadensis, auctore P. Francisco Creuxio Soc. J.l654. La carte qu'on 
y voit est la seule qui existe, avec quelques details sur l'ancien pays des 
Hurons. ll est a regretter que l'orthograpbe des noms propres de lieu, ait ete 
abandonnee a UD graveur ignorant qui les a denatures, de maniere a les rendre 
presque tous meconnaissables. 
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DU 

Le P. Bressany etait ltalien, et natif de Rome. Quoiqu'il ne 

soit pas mort entre les mains de ses bourreaux, et qu'il n'ait 

m erne pas acheve sa carriere sur le theatre de ses tra vaux 

apostoliques et de ses douleurs, sa grandeur d'ame dans les 

posit~ons les plus difficiles, et sa patience hero!que dans les 

cruels tourmens que les Iroquois lui firent souffrir, lui ont 

merite un rang honorable parmi les ApOtres du Canada. 

Entre a l'age de 15 ans dans la Compagnie de Jesus, il 
passa, selon l'usage, par toutes les epreuves des etudes et de 

l'enseignement. Il occupa, tour..:a-tour et avec succes, des 

chaires de Litterature, de Philosophie et de Mathematiques : 

mais son zele et la voix interieure du ciel le portaient a 
faire quelque chose de plus pour Dieu. Il sollicita longtems, 

et n'obtint qu'apres les plus vives instances, de consacrer le 

reste de ses jours dans les missions etrangeres. Il demandait 

d'etre employe dans les missions les plus penibles du N ouveau­

Monde. Ses Superieurs repondirent a ses de sirs, en l'envoyant 

dans la Nouvelle-France. 

Le P. Bressany se mit en route sans tarder, pour sa desti­

nation. Il trouva, en traversant la France, on il allait s'embar­

quer~ une ame pieuse, eclairee d'une lumiere celeste, qui lui 

fit connaitre tout ce qui devait lui arriver un jour. Cette 

revelation mysterieuse d'un avenir si effrayant pour la ~ature, 
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n'ebranla pas son courage, et ne le fit pas hesiter un instant 

dans son sacrifice. 
Il arriva en Canada en 1642, et il fut charge d'abord des 

Fran9ais de la ville de Quebec. " Son zele ardent, dit le P. 
Vimont son Superieur, et ses predications animees eurent 

les plus salutaires effets." 
L'annee suivante, il fut envoye aux Trois-Rivieres pour 

travailler aupres des Algonquins, et.se preparer aux missions 
chez les Sauvages. Les annales du terns ont conserve 

!'instruction touchante qu'il ad1·essa a un chef Algonquin, 
avant la retractation solennelle de sa honteuse apostasie. 

Le 27 avril 1644 ( 1), il partit pour une nouvelle mission, 

celle des Hurons, eloignee de Quebec de pres de 300 lieues. 
C'etait la plus in1portante, mais aussi la plus penible et la plus 

exposee de la N ouvelle-France. 
Les privations de tous genres s'y fesaient alors sentir, et 

depuis trois ans surtout, elle etait dans la plus grande detresse. 
Les Missionnaires n'avaient pu recevoir aucun secours de 
Quebec, d'ou ils tiraient tous leurs approvisionnemens. Leurs 
vetemens tombaient en lambeaux; il ne leur restait qu'une tres­
petite quantite de farine. Le vin leur ayant aussi manque pour 
le saint Sacrifice, ils n'eurent qu~ la ressource d~ cueillir le 

raisin sauvage des forets, et d'en exprimer le jus a vec leurs 
mains. Toutes les tentatives pour retablir les relations avec 
Quebec, surtout depuis la prise du P. Jogues par les Iroquois, 
en 1642, avaient ete sans aucun succes. 

On voulut done tenter un nouvel effort. Cette importante 
:xpedHion fut confiee au P. Bressany : mais son apostolat allait 
commencer par la captivite, et sa predication par les souffran­
ces. Il partit avec un jeune Fran9ais engage au service des 

( 1 ) Relation, 1643-44. 
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Missionnaires, et six chretiens Hurons, qui depuis un an vi­

vaient dans le seminaire Huron, que les Jesuites avaient com­

mence a Notre-Dame des Anges, (1 ) pres de Quebec. 

Cependant les Iroquois, ces ennemis acharnes des Fran<;ais, 

ne restaient pas inactifs. Enfles de leurs succes, ils etaient ' 

devenus plus hardis que jamais, et se croyaient invi cibles. 
! 

Ils poursuivaient avec leur audace accoutumee le projct de ' 

detruire entierement la colonic Fran<;aise et ses allies. L'etat 

de penurie et de faiblesse dans lequel la metropole laissait 

depuis longtems le Canada, ne permettait pas d'opposer une 

digue assez puissante au torrent devastateur, et cette inaction 

passait aux yeux de l'ennemi pour une insigne lachete et 

une preuve de faiblesse. 

Les Iroquois, que leur experience rendait tous les jours plus 

habiles dans cette guerre de surprises et d'embuches, avaient 

dispose leur plan en 1644, sur une plus grande echelle que de 

coutume, et avec un art strategique qu'on est surpris de trou­

ver dans des barbares. Divises en dix bandes de guerriers, 

ils avaient enveloppe toute la colonic comme dans un immense 

reseau, et au printems ils y firent irruption sur tous les points 

en meme terns. lis prenaient, dit le P. Jer. Lalemant, des 

positions telles, qu'ils pouvaient voir l'ennemi de 4 a 5 lieues, 

sans etre aper<;us eux-memes, et ils n'attaquaient que quand ils 

se croyaient les plus forts. 

Les deux premieres bandes etaient stationnees au portage 

des Chaudieres ( 2 ), lieu deja celebre par l'attaque des convois 

(1) En 1626, les Jesuites avaient forme la leur premiere residence, a 2 milles de 

Quebec, sur la rive droite de la petite riviere Lairet, a l'endroit ou elle tombe 

dans la riviere St. Charles. C'etait l'e:xtremite du terrain que leur avait donne le 

due de Vantadour, sous le nom de Seigneurie de N. D. des Anges. Ce lieu por­

tait encore le nom de Fort de Jacques Quartier, parce qu'en 1535, il avait ete 

oblige d'y hiverner. On y voit encore aujourd'hui quelques ruines de l'ancienne 

maison des J esuites. 
( z) Chute fameuse de I' Ottawa, pres de Bytown. 
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hurons ; la 3e resta au pied du Long Sault ; la 4e audessus 
de Montreal ; la 5e dans l'ile meme de Montreal ; la 6e dans 

la Riviere-des-Pralries; la 7e dans le lac St. Pierre; la Se 
pres des Trois-Rivieres ; la 9e pres du fort Richelieu; et la tOe 

etait destinee a entrer sur le territoire des Hurons, et ay porter 

partout le fer et le feu. 
La cinquieme bande cotnposee de 80 guerriers, ne fut pas 

heureuse. Ils resterent trois jours en embuscade devant Mont­
real, dans l'esperance de surprendre quelques-uns des Fran<;ais 
de cette habitation naissante, mais ils furent decouverts et 
poursuivis courageusement par la petite garnison qui les dis­
persa. Ils perdirent trois hommes, tues. dans le combat, et 

deux autres qui furent faits prisonniers. Les Algonquins qui 

s'en etaient empares, les brulerent vifs quatre jours apres. 
Le P. Bressany tomba dans l'embuscade dressee par la 9e 

band e. 

Aux Trois-Rivieres, ou s'etaient reunis le P. Bressany et ses 

cornpagnons, on ne connaissait pas les grands dangers que l'on 
courait deja sur le fleuve. Il venait a peine d'etre delivre de 
ses glaces, et on ne pouvait pas raisonnablement soup<;onner 
les lroquois d'avoir, a une epoque si peu avancee, quitte leur 

pays et entrepris, dans une aussi mauvaise saison, une expedi­
tion lointaine. Les Hurons s'etaient meme persuade, d'apres 
quelques demarches faites l'a~mee precedente, que les Iroquois 
etaient disposes a la paix. 

Rien ne semblait done devoir troubler leur securite, du cote 

des lroquois ; cependant, comme ces courses n' etaient pas sans 
d'autres grands dangers, il etait juste de se tenir pret a tout 
evenement. Les voyageurs se preparerent tous, comrne s'ils 
avaient dft trouver la mort en chemin. Un creur en grace 

avec Dieu, ne craint rien, ni des hommes ni des accidens 

de la vie, et il est bien mieux aguerri contre tous les hasards. 
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Les pieux neophytes ( 1 ), compagnons de voyage du P. 

Bressany, n'etaient dans la colonie fran<;aise que depuis le mois 

de novembre. Ils avaient voulu acheter au prix de tous les 

sacrifices, l'avantage de completer leur instruction religieuse, 

et voir de leurs yeux, le bonheur d'un peuple sous !'in­

fluence de la foi. Tant de ferveur ne se dementit pas un instant. 

Ils s'etaient mis, des leur arrivee, en re les mains du P. de 

Brebeuf qu'ils avaient eu l'avantage de conna!tre dans leur 

pays, et qui possedait parfaitement lenr langue. N uit et jour 

ils s'occupaient a apprendre les prieres, et a reciter le cate­

chisme. La docilite et la simplicite de leur foi les rendirent, 

en peu de terns, de dignes enfans de l'Eglise de Dieu. 

Apres deux mois d'instruction, on confera le bapteme a ceux 

qui n'avaient pas encore re<;u ce sacrement, et tous furent ad­

mis a participer pour la premiere fois a la sainte Eucharistie. 

Ils le firent avec des sentimens de piete, qui rappelaient les 

plus beaux jours de l'Eglise. 

Au reste ce n'etait pas assez pour e~""<: d'etre des chretiens 

fervents ; leur creur embrase de !'amour de Dieu, soupirait 

apres la gloire de devenir des apotres. Ils voulurent done 

retourner dans leur pays, afin de faire partager a leurs parens et 

a leurs amis, les esperances et les consolations de la foi. u ne 

instruction suffisante, une vertu eprouvee, et l'autorite dont ils 

jouissaient au milieu de leurs compatriotes, fesaient en effet 

bien augurer du succes de cette mission. La reception si cor­

diale et si genereuse qu'on leur avait faite dans la colonie, et 

les presens dont ils furent combles, les avaient attaches fortement 

aux Fran<;ais. Il etait done de l'interet des colons, et surtout 

des Missionnaires, de voir ces zeles neophytes a l'reuvre, au mi­

lieu de leur pays. 

(1) On connait les noms de Henri Stontrats, de Michel Atiok8endoron et de Ber­
trand Sotrioskon. 
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Ces esperances etaient fondees, 1nais Dieu toujours adorable 

dans les mysterieux secrets de sa Providence, les fit evanouir 

clans quelques insians. 
Henri Stontrats, lln des compagnons du P. Bressany, donna 

le premier les details de la prise du Missionnaire. Apres avoir 

perdu un doigt, il eut le bonheur d'echapper des mains de ses 

bourreaux, dans la route qui conduit aux cantons des Iroquois, 

et il accourut a Quebec apporter cette desastreuse nouvelle. 

Comme le P. J ogues, le P. Bressany est l'historien de ses 

propres souffrances. Le recit detaille qu'il en fait avec une 

touchante simplicite et une admirable candeur, nons revele 

toute la noblesse de ses sentimens, et l'hero!sme de sa vertu. 

Sans se nommer, ill'a insere dans le corps de son ouvrage ; 

nous y renvoyons le lecteur. N ous nous contenterons d'ajouter 

ici quelques incidens de ce sanglant episode, recueillis de 

la bouche de ceux qui y avaient pris une part active. 

Les compagnons de voyage du P. Bressany furent eux­

memes la cause innocente du malheur qui les enveloppa 

tons. Les Fram;ais, avant de les laisser partir, leur avaient 

donne en present des arquebuses, et leur joie se manifestait 

par l'usage frequent qu'ils en fesaient sur la route. Ils s'en 

servirent surtout lorsque le mauvais terns les fol'<;a de s'arreter 

sur les bords du lac Saint Pierre. A l'entree de la riviere Mar­

guerie, ( 1 ) a six lieues environ des Trois-Rivieres, ils 8'amu­

serent a tirer sur de~ outardes. 

Le bruit de ces decharges multipliees, donna l'eveil a 30 

lroquois embusques pres de la. · Ils allerent attendre les 

Hurons, derriere une pointe qu'il leur fallait necessairement 

doubler. Le canot du Missionnaire s'avanc;ait le premier, 

et au detour, il se trouva en presence de 3 carrots Iroquois 

~ 1 ) Cette petite riviere n'a pas conserve son nom: mais nous croyons la recon­
na1tre dans celle qu'on appelle aujourd'hui riviere aux Glaises. 
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Il fut fait prisonnier avec ses deux Hurons. Les deux 

autres carrots voulurent fuir, mais deux carrots d'Iroquois 

bien m·mes, leur couperent la retraite. Bertrand Sotrioskon se 

preparait a vendre cherement sa vie, et a tirer sur ses ennemis, 

quand ceux-ci le previnrent, et lui donnerent la mort. Les 

autres se rendirent, jugeant toute resistance inutile. 

Le P. Bressany vit les Iroquois dechirer les lettres adres­

sees aux Peres qui demeuraient chez les Hurons, et partager les 

e.ffets qui leur etaient destines. D'autres Sauvages fesaient en 

meme terns les preparatifs d'un horrible festin. Ils avaient 

arrache le cmur au Huron qu'ils avaient tue, et, sous les yeux 

des prisonniers, ils fesaient bouillir ou rotir ses membres muti­

les. 

Les Iroquois, fiers de leur capture, se mirent bientot en route 

pour leur pays. Ils remonterent la riviere, qui portait leur 

nom, et qu~on nomme aujourd'hui riviere de Sorel. Le six de 

mai, ils firent rencontre d'une autre bande de guerriers. La 

vue de ce triste convoi remplit ceux-ci de joie et d'esperance. 

Chez ces peuples grossiers tout servait d'aliment a la supersti­

tion, et leurs habitudes de cruaute leur fesaient chercher de 

preference, d'heureux presages dans le sang et la douleur. 

Ils avaient d'ailleurs a venger la mort d'un de leurs compa­

gnons, tue recemment pres de Montreal. lis torturerent do·nc 

les prisonniers, et le P. Bressany re.:;ut pour sa part une grele 

de coups de baton. Il apprit en meme terns le sort qui lui 

etait destine. On devait le bruler vif au premier village, 

pour venger la mort du guerrier Iroquois. " Son courage 

" ne faiblissait pas, dit le Huron qui s'etait echappe. Il 

" paraissait toujours joyeux et content. Il sernblait s'oublier 

" lui-meme, pour ne songer qu'a ses compagnons d'infortune 

" qu'il tachait de consoler et de fortifi~r par les genereuses 

<' pensees de la foi." 
B 
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b ' ffi' 1 ' Le p. Bressany eut encore eaucoup a sou nr orsqu en 
approchant des cantons Iroquois, il trouva, le 15 mai, 400 de 
ces Sauvages reunis pour la peche. Son sang recommen9a a 
couler en abondance. On verra dans sa lettre le detail de ses 
souffrances, et surtout celles qu'il endura, a son arrivee dans le 

premier village. 
Il eut la douleur de voir quelques-uns des Hurons qui l'accom-

pagnaient, se ranger parmi ses bourreaux. La crainte des 
tourmens leur fit acheter la vie par un acte de basse cmaute ; 
mais Dieu se chargea de les punir. On remarqua, dit le P. 
Jer. Lalemant, que la plupart de ceux qui avaient tourmente 
le serviteur de Dieu, perirent miserablement, et presque tous 
de la main de leurs ennemis. 

La nouvelle de la prise du P. Bressany jeta la desolation dans 
la colonie. C'etait le second Missionnail-e qui tombait entre 
les mains de ces barbares. Les fervents neophytes de Silleri 
montrerent, dans cette occasion, toute la vivacite de leur Foi. 

Le P. Dequen, Ieur Missionnaire, leur avait annonce ce 
malheur, et leur avait dit de le regarder comme un effet de la 
colere de Dieu pour les peches du monde: 

" Tu dis vrai, mon Pere, reprit alors a h~ute voix un des 
"Cap!taines Algonquins qui l'ecoutaient: ce sont nos peches 

" qui ont fait tomber le P. Bressany et les Hurons, entre les 

" mains des Iroquois : ce sont eux qui sont cause des tour­
" mens qu'ils souffrent peut-etre maintenant. Qu' on ne dise 
" ' tl ., . al pas que c es a pnere qu1 cause ces m heurs, ce serait un 
" autre peche, capa~le d'attirer de plus grandes maledictions 
" sur nos tetes. Comment est-ce que Dieu ne nous chatirait 
" pas ! Il Y a si longtem.s qu'on nous enseigne et qu'on nous 
." preche la crainte et l'amour de Dieu, et il y a encore tant de 
"malh · ' · · £ eureux qul s enlvrent, qul ont des festins a tout manger, 
" . lt t 1 D' l qu1 consu en es emons en eur offrant des sacrifices, etc." 
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Le courageux et fervent neophyte forma alors le projet 

d'une espece de guerre sainte, pour arreter les progres toujours 

croissans des ennemis. " Montrons, disait-il a ses compa­

" triotes, que la Foi ne nous rend pas timides, et qu'au contraire 

'' elle nous donne du courage. 11 ne faut pas soutirir qu'elle 

" soit deshonoree par les mensonges et les calomnies des 

" mechans. Mais ce qui nous oblige surtout a cette guerre, 

<' c'est la prise du P. Bressany. Il est du nombre de ceux qui 

" viennent de si loin pour nous instruire, et qui nous aiment 

"' tant. n s'est expose pour nous a ce danger; ses freres sont 

"' aflliges -de sa perte ; il faut les consoler et essuyer leurs 

" larmes." 
Le P. Bressany, que les Iroquois, dans une de leurs assemblees 

generales, par une resolution tout-a-fait inattendue, refuserent de 

mettre a mort, fut donne a une vieille Iroquoise, dont le .grand­

pere avait ete autrefois tue par les Hurons. Ils s'attendaient que, 

selon l'usage de leur droit bar bare, elle immolerait sa victime aux 

·manes du defunt : mais la nature n'avait pas perdu sur elle 

tous ses droits. Ce crnur sauvage se montra accessible a la 

compassion. 

Touchee de tant d'infortunes, cette femme, loin de vouloir 

y mettre le comble, resolut de sauver le Missionnaire, et 

meme de lui rendre la liberte.. EUe prit pretexte de l'etat 

horrible de ses blessures, qui inspiraient une espece d'effroi a 
ses filles, et qui devaient, sans doute pour longtems, l'empecher 

de rendre aucun service... E1le chargea son fils de negocier 

avec les Hollandais. de la colonie voisine ( 1 ), afin d'en tirer, s'il 

etait possible, quelque bonne ran<;on. Ceux-ci s'y preterent 

tres volontiers, et le 19 aout apres 4 mois de captivite, le P. 

Bressany se trouva libre. 

( 1) Le fort d'Orange, aujourd'hui Albany~ 
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Les Hollandais accueillirent le Missiannaire, avec la meme 

bonte qu'ils avaient temoignee au P. J ogues en pareille cir­

constance, lorsqu'ilslui menagerent, il y avait precisement une 

annee, !'occasion de s'echapper des mains de ses bourreaux. 

Ils lui donnerent des vetemens, et tons les secours necessaires 

pour reparer ses forces. Il se remit en peu de terns, malgre 

tant de souffrances, et partit pour la France. En arrivant a la 

Rochelle, le 15 novembre 1644, apres une traversee de 55 jours, 

presque toujours au milieu des tempetes, il se trouva plus fort, 

et mieux portant qu'il ne l'a vait jamais ete. V oici la lettre de 

recommandation que, par prudence, le Gouverneur Hollandais 

lui a vait remise, pour lui servir au besoin : 

" ~ ous, G"uillaume Kieft, directeur-general, et le conseil de la 

" N ouvelle-Belgique, a tons ceux qui verront les presentes, sal ut. 

" Frangois-Joseph Bressany, de la Compagnie de Jesus, fait 

" priso:rinier il y a quelque terns en Canada par les Sauvages 

" Iroquois, appeles ordinairement 1\tlaquois ( 1 ), tourmente long­

" terns par eux et a la veille d'etre brule, a ete heureusement, ' 

" apres bien des diffi'cultes, arrache par nons de leurs mains, 

"moyennant une ran<_;.on, et delivre. Maintenant, qu'avec 

" notre consentement il va en Hollande pour retourner de la 

, " en Franc·e, la charite chretienne exige que tons ceux chez 

" qui il se presentera, le re<_;.oivent avec bonte. En consequence, 

""nons prions tons les Gouverneurs, Commandans ou leurs 

" Lieutenans, et les Capitaines de lui preter secours a son ar­

" rivee ou a son depart, leur promettant de leur rendre en pareil 

" cas le meme service. 

"Fait au Fort de la Nouvelle-Amsterdam (2), dans la 
,. 

(~) _C'~st le DO~ que les Hollandais donnaient a une des cinq nations Iroquoises 
lls ecnva1ent auss1 Maquaas et MackSas Les Fran~'a1' 8 1 1 · t 1 A · 

• • ¥ es appe a1en es gmers 
et les Angl:,t1s les Mohawks. Ce dernier nom leur est reste · ,, · 

('2) A · d'h · N y k JUsqu a nos JOurs. tlJOUr m ew- or • 



DU P. FRAN<;OIS-JOSEPH BRESSANY. 23 

" N ouvelle-Belgique, le 20 de septembre, l'an du salut, 

" 1644 .. " (1) 
Aussitot apres son anivee en France, le P. Bress.any, qui ne 

se crut jamais quitte de la dette de reconnaissance, s'empressa 

de solder le prix avance pour sa ran<;on. 

Le sejour du P. Bressany, en Europe, ne fut pas long. La 

mission ou il semblait n'avoir 1nis le pied que pour l'arroser de 

son sang, etait toujours l'objet de ses plus ardens desirs. Il 

obtint sans peine de ses Superieurs, la permission d'y retourner, 

et nous le voyons en e:ffet repara11re en Canada~ des le mois de 

juillet de l'annee suivante.. 

C'et.ait l'epoque celebre de la premiere paix solennelle faite 

avec les Iroquois. Le 17 juillet, 1645, il assista, aux Trois­

Rivieres, a la grande assemblee .m) fnrent introduits les Arnbas­

sadeurs Iroquois. Il embrassa, comme amis et comme freres, 

ceux -qui avaient ete ses bomreaux. Sentiment bien dig ne d'un 

cmur apostolique, le souvenir des .coups qu'il avait re<;us, et 

des blessures dont il avait ete couvert, ne lui fesait ambitionner 

qu'avec plus d'ardeur, le privilege de porter la foi au milieu 

d'eux; mais il ne put pas obtenir la faveur qu'il desirait. Il s'en 

dedommagea en montrant a ces cceurs sauvages, quelle ven­

geance inspire la religion: il fit une quete parmi les Fran<;ais 

de la colonie, et leur offrit lui-meme son present. 

Le P. Bressany ne s'ara:-eta pas longtems aux Trois-Rivieres. 

Nomme de nouveau pour aUe:r au secours des Missionnaires 

chez les Hurons, il s'y rendit dans l'autmnne de 1645. Sa pre­

miere destination y avait deja fait connaitre son nom; .mais 

les evenemens qui s'etaient passes depuis, l'avaient .encore 

grandi aux yeux des neophytes, et meme aux yeux des .parens. 

lis le re<;urent comme un heros qui avait fait ses preuv.es ; car 

(1) Ducreux, Historia CanadensiB, p. 403. 
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la plus hero!que vertu a leuJs yeux, consistait surtout a sup­

porter courageusement la douleur. 

Le P. Bressany pan1t done au milieu des Hurons, mais sans 

sa voir leur langue, qu'il n'avait pas encore eu le terns d'appren­

dre, et cependant sa presence excita le plus vi£ interet. " n put 

" meme, raconte le P. Raguenean, superieur de cette mission, se 

" Inettre aussitOt a l'reuvre, et avec fruit. Ses mains mutilees, 

" ses doigts coupes, son corps couvert de cicatrices, l'ont rendu 

" des son arrivee, meilleur predicatenr que nous ne sommes, 

" et ont servi plus que tontes nos instructions,. a faire compren­

" dre a nos Hurons les verites de la foi." 

Ils senti:rent, en le voyant, tout ce qu'a de puissance le temoi­

gnage du sang, le plus triomphant que puisse recevoir la verite : 

on croit volontiers des temoins prets a se laisser egorger pour 

la defendre ou pour la propager .. 

" Il fa ut, disaient les uns, que Dieu soit bien aimable:x et vrali­

" ment seul digne d'etre servi, pnisque la vue de mille morts 

" et de supplices plus tenibles encore que la mort, ne peuvent 

" arreter ceux qni viennent nous annoncer sa parole.-S'il n'y 

" avait pas de paradis, trouverait-on des hommes disp08eS a 
" traverser les mers, pour nous arracher a l'enfer, et nous men er 

" avec eux au ciel, au risque de rencontrer le fer et le feu des 

" Iroquois." 

"Non, ajoutait celui-ci,je ne puis pas etre tente su:r lesverites 

" de la foi ; je ne sais ni lire, ni eCJire, mais ces doigts coupes, 

" sont la reponse a tous tnes dontes~ Je suis bien sftr que 

" celui qui a souffert tant de cruautes, et qui s"y est encore 

" expose volontiers une seconde fois, aussi gaiement que s'il 

" n'avait trouve dans ce pays que des delices, est bien certain 

" de la doctrine qu'il nous enseigne. '' 

" Montre nous tes plaies, disaient ceux-la; elle8 nons disent 

" plus efficacement que tu ne pourras le faire, quand tu rnuras 
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" bien notre langue, que nous devons servir et adorer Celui 

" dont tu attends un jour qu'il te rendra la vie que tu as ex­

" posee pour lui, et les doigts qu'on t'a brules." 

Ce saint Missionnaire, apres avoir passe trois ans chez les 

Hurons, fut charge, en 1648, d'accompagner un grand convoi 

qui se preparait a descendre aux Trois-Rivieres. Deux cent 

cinquante hommes, parmi lesquels on comptait 120 chretiens 

ou catechumenes, et deux Fran9ais, formaient cette importante 

expedition. Les Hurons voulaient, a tout prix, et malgre 

tous les dangers de ce long voyage, tenter de renouer les com­

munications avec les Fran9ais des Trois-Rivieres et de Quebec. 

Prives de ce commerce, ils voyaient leurs ressources 

s'epuiser. Leurs pelleteries leur devenaient inutiles, et ils ne 

pouvaient plus se procurer les haches, les chaudieres, les 

fusils et les munitions necessaires. La paix avec l'Iroquois, 

n'avait pas ete en effet de longue duree, et les chemins qui 

conduisaient a la colonie Fran9aise etaient de nouveau inter­

ceptes par des bandes de guerriers. 

Ils s'etaient done decides a s'ouvrir un passage cette annee. 

S'il y avait eu deja des expeditions plus nombreuses, jamais on 

n'en avait vu ou regnat plus d'ordre et d'ensemble. On aurait 

dit l'armee la mieux disciplinee, sous la direction des chefs les 

plus habiles. Toutes les precautions etaient prises, pour evi­

ter les embuches de l'ennemi, et la vigilance etait telle, de jour 

et de nuit, qu'il n'y avait a redouter aucune surprise. 

Les chretiens de cette troupe, sans faire bande a part, lors­

qu'il s'agissait de la surete commune, se groupaient souvent 

autour du Missionnaire. Dell( fois le jour, ils offraient en com­

mun et publiquement leurs prieres au Maitre de la vie, et con­

sacraient quelques momens a ecouter les instructions de son 

ministre. 

Le voyage etait heureux : l'ennemi ne se montrait nulle 
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part. Il est probable que grace a la position avantageuse qu'il 
avait l'adresse de prendre sur des lieux eleves, il avait reconnu 

la superiorite de cette armee Huronne, et qu'il avait juge pru­
dent de ne pas chercher a lui barrer le passage. 

Les Hurons arrivaient done, sans encombre, au terme de 
leur voyage, et approchaient des Trois-Rivieres; c'etait le 
17 juillet 1648. lis voulurent se preparer a faire une entree 
solennelle. A une certaine distance du fort, et avant d'etre aper­
qus par les Franqais, ils mirent pied a terre, au milieu des 
joncs qui bordaient le rivage, pour faire, a leur aise, leurs dis­
positions accoutumees. Se peindre la figure et le corps de 
couleurs variees et brillantes, se graisser les cheveux, se cou­
vrir la tete, le cou et les bras de colliers, tels etaient pour ces 

peuples, les ornemens obliges d'un jour de fete. 
Cependant comme ils ne voulaient pas retarder leur arri vee 

ceux qui formaient l'avant-garde se trouverent bientOt prets, et 
prirent les d~vants. A peine venaient-ils de mettre leurs canots 

a l'eau, et de gagner le large, qu'ils furent aperqus en meme 
terns, et par les Franqais du fort des Trois-Rivieres, et par cent 
Iroquois embusques pres de la. Les Franqais et les Iroquois 
s'embarquerent precipitamment. Les premiers pour secourir 
leurs allies, ceux-ci pour essayer d'enlever une proie qu'ils 
croyaient facile. 

Mais les guerriers Hurons, avertis par leur avant-garde, qui 
s'etait repliee sur elle-meme, sont sur pied dans un instant, les 
armes a la main. Jetant de c6te tous les preparatifs de leur 
toilette, ils accourent en bon ordre au lieu du debarquement, 
sous le commandement de leurs cinq braves Capitaines. C'etait 
deja trop tard pour empecher l'ennemi de descendre a terre, 
mais ils se forment aussitot en demi-cercle pour l'envelopper, 
ou du moins pour etre prets a le recevoir. 

Les lroquois, a la vue de cette troupe nombreuse et si bien 
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disposee, n'en deviennent que plus furieux, et font une decharge 

generale de leurs arquebuses. Les Hurons la re<;oivent en se 

couchant a terre, comme des hommes deja exerces a ce genre 

de combat. P.uis ils se relevent aussitOt, et sans leur donner 

le terns de faire une seconde decharge, ils poussent le cri de 

guerre, et se precipitent sur l'ennemi. La retraite en bon ordre 

n'etait plus possible. Les Iroquois se defendirent en desespe-. 

res ; mais ils ne purent soutenir le choc, et ils prirent la fuite. 

La victoire fut complete. Les deux Franqais qui accompa­

gnaient le Missionnaire combattirent avec valeur. Un d'eux, 

confondait souvent les lroquois et les Hurons. Dans le fort 

de Paction, il se trouve en presence d'un Iroquois e:ffraye, 

et le prenant pour un Huron, ille frappe sur l'epaule, et lui dit: 

" Courage, mon frere; battons nous bien." Mais un Huron 

qui le reconnut vint le faire prisonnier. Cet Iroquois se van­

tait ensuite d'avoir ete pris par un Fran<;ais. Il croyait qu'il 

lui avait dit: "Tu es mon prisonnier." 

Le P. Bressany ne s'eloigna pas du theatre de cette sanglan­

te action. Son ministere pouvait etre necessaire, et il n'igno­

rait pas toute !'influence que sa presence et ses conseils de­

vaient exercer sur ses neophytes. Il resta done au milieu de 

la melee. Il encourageait les uns, excitait les autres, consolait 

et pansait les blesses, et donnait aux moribonds les secours 

religieux. 

Les Hurons poursuivirent quelque terns les fuyards dans les 

bois. Ils en tuerent un grand nombre, firent plusieurs prison­

niers, qu'ils ramenerent au campement, emporta~t avec eux les 

chevelures de ceux qu'ils avaient tues. 

Cependant !'agitation et i'inquietude etaient grandes aux 

Trois-Rivieres. Toute la population etait sur pied. Le tocsin 

d'alarme avait sonne aussitot qu'on avait vu le'S Iroquois 

sortir de leur embuscade, et poursuivre les Hurons. Les 
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Franc;ais qui avaient vole au secours des H urons, ayant en­

tendu, en approchant du rivage, une grande fusillade dans les 

bois, ne purent s'assurer s'il s'agissait d'une embuche ou 

d'une attaque veritable. L'lroquois les avait habitues a se 

me:fier de toutes ses demarches. Dans la crainte d'une sur­

prise, ils attendirent quelque terns, et ne trouvant aucun moyen 

de dissiper leurs doutes, ils rentrerent dans leur poste, selon 

l'ordre qu'ils avaient rec;u. 

Quand ces soldats rentrerent aux Trois-Rivieres, la conster­

nation y etait generale. On y avait entendu en effet la fusil­

lade, et le bruit avait couru en meme terns que 200 Hurons, 

descendus pour la traite, venaient d'etre defaits par les Iroquois. 

Les Franc;ais se reprochaient leurs excessives precautions, et 

se regardaient deja comme cause de la mort de tant d'infor­

tunes. 

Au milieu de cette tristesse profonde, on aper<;oit sur le 

fleuve un canot Huron, suivi de deux canots Iroquois. 

Quelques soldats se jettent a la hate dans deux canots, pour 

secourir leurs allies qu'ils croient encore poursuivis. lis ne 

tarderent pas a etre detrompes. 

Le P. Bressany montait le premier canot. L'etendard sacre 

de notre redemption, comme un signe de salut et de triomphe, 

s'elevait sur sa tete; quelques Hurons le suivaient dans les 

canots de leurs ennemis. 

Le Missionnaire avait voulu prendre les devants, pour dissiper 

lP.s inquietude~ dans lesquelles il pensait bien que ses compa­

triotes devaient etre plonges. 

Tous les habitans des Trois-Rivieres se trouverent en un 

instant sur le rivage, pour accueillir les Hurons voyageurs. 

Ils furent re<;us au milieu des signes de la plus vive allegresse : 

" B€missons le Seigneur, s'ecria le Missionnaire, allons tons en­

" semble lui rendre grace clans son temple. Il nous a donne 
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" la victoire : nos Hurons ont triomphe des lroquois. Ils ont 

" fait un bon nombre de prisonniers : il y a encore des jeunes 

" gens a la poursuite des fuyards." 

La troupe victorieuse n'etait pas eloignee. On voyait les 

soixante canots s'avancer lentement et en bon ordre sur le 

fleuve. Assis gravement au milieu de leurs trente-cinq prison­

niers, les H urons marquaient la cadence avec- la voix et les 

avirons, tandis que leurs ennemis, selon l'usage, fesaient reten­

tir les airs de leur chanson de mort. 

Cependant le canon du fort a signale leur arrivee, et annonce 

au loin leur victoire. Ils abordent, et en passant devant la 

croix plantee a !'entree du fort, les vainqueurs forcerent les 

prisonniers a flechir le genoux avec eux. Ils voulaient par cet 

acte solennelles obliger a rendre hommage a la puissance de 

Celui qui les a rachetes sur ce bois, et leur faire faire amende 

honorable pour avoir renverse la croix elevee, l'annee prece­

dente, pres du fort Richelieu. Ces infortunees victimes, qui 

ne s'attendaient qu'a mourir, se soumettaient a tout. 

Un Huron renegat, pris avec les Iroquois, passa par toutes 

les horreurs du supplice du feu ; la haine qu'il semblait ins­

pirer a ses anciens compatriotes, etait excitee surtout par le 

souvenir de son apostasie. 

Les vainqueurs, pour faire honneur aux Algonquins, leur 

donnerent un de leurs prisonniers a tourmenter : mais ceux-ci, 

dont les mceurs avaient ete adoucies par le christianisme, se 

haterent de lui donner la mort. Le3 Hurons admirerent ce 

sentiment d'humanite, sans vouloir l'imiter. Ils ajouterent : 

" Bientot tout notre pays sera chretien, et alors noua traiterons, 

" corn me vous, nos prisonniers." 

Le chevalier de Montmagny monta aux Trois-Rivieres, pour 

assister aux assemblees solennelles qui devaient avoir lieu. 

Les Hurons lui offrirent cinq presens, avec tout l'appareil 
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d'usage en pareille circonstance. Un de leurs motifs etait de dis­
siper les soupqons qu'aurait pu laisser dans !'esprit des Fran­
qais, le meurtre dont s'etaient rendus coupables quelques-uns 
de leurs compatriotes, contre unjeune Franqais, nomme Jacques 
Drouart attache au service des Missionnaires. Ils avaient deja 

' donne toutes les satisfactions desirables dans leur pays, comme 
on le verra par le recit detaille du P. Bressany; ils voulaient 
les renouveler devant les chefs de la colonie, en protestant que 
ce crime etait l'rnuvre, non de la nation, mais de quelques 

esprits mal disposes, et qu'ils avaient ete desavoues par leurs 

compatriotes. 

u n des principaux presens servit a exprimer publiquement 
leurs dispositions pour la foi. Ils remercierent le Gouverneur 

d'avoir envoye des Robes noires jusque dans leur pays, malgre 
tant de dangers et tant d'ennemis : Puis, s'adressant aux 
Missionnaires eux-memes qui assistaient a l'assemblee, ils les 
conjurerent de continuer leur rnuvre, malgre tous les sacrifices 

qu'elle leur demandait dans- ces terns difficiles, et d'achever 
de les instruire. 

Apres les fetes et les rejouissances publiques, qui remplirent 
les jours suivans, les sauvage~ s'occuperent de leur commerce. 

Pendant qu'ils echangeaient leurs pelleteries contre des armes, 

des munitions et des ustensiles de toute espece, le P. Bressany 
se rendit a Quebec pour traiter des graves et pressans besoins 
de cett:e mission lointaine. On peut dire qu'ils croissaient 
chaque jour, en proportion des combats et des epreuves. 

Voici avec quelles couleurs, un de ces intrepides ouvriers la 

peignait a cette epoque. " Jamais, disait-il, le pays n'a ete 
" plus dans l'afHiction, et cependant jamais la foi n'y a paru 
'' avec plus d'avantage. Les Iroquois continuent une guerre 

" sanglante qui va exterminer nos peuplades frontieres, et qui 
(' f . . d 

a1t cra1n re aux autres un semblable malheur; et Dieu en 
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" meme terns peuple d'excellens chretiens ces pauvres nations 

" desoH~es, et se plait a y etablir son nom au milieu des ruines. 

" Quoique nous ne vivions que des aumones qui nous viennent 

" de 1500 lieues, a travers la mer et la rage des Iroquois, ce 

" n'est pas le · secours qui nous presse, ni celui que nous 

" demandons a vec plus d'instance. Ce sont des Missionnaires 

" dont nous avons le plus grand besoin." (Relation, 1647-48.) 

Ce cri de detresse fut compris a Que bee, et le P. Bressany 

eut la consolation de voir ses efforts couronnes de succes. Il 

obtint un renfort considerable d'ouvriers evangeliques. Les 

PP. Gabriel Lalemant, J acques Bonin, Adrien Grelon, Adrien 

Daran et le F. N oir Clair furent designes pour cette Mission 

laborieuse., qui devait etre pour le premier d'entre eux le 

theatre de son glorieux.martyre. Aucun Missionnaire ne pouvait 

alors se dissimuler le danger qu'il avait a courir sur ce sol 

ensanglante. Mais, leur courage semblait grandir en propor­

tion des difficultes et des sacrifices. "Nons serons pris, ecrivait 

"l'un d'entre eux a cette epoque, nous serons massacres, nous 

" serons brules, passe ! Le lit ne fait pas toujours la plus belle 

" mort. J e ne vois ici personne baisser la tete : au contraire, 

" chacun ambition ne ce poste. Pour venir ici, il faut sentir de 

"pres la fumee des cabanes Iroquoises, et peut-etre y etre brule 

"a peti~ feu ; mais quoiqu'il puisse nous arriver, je sais bien 

" que le cceur de ceux que Dieu y aura appeles, y trouvera son 

" paradis, et que leur zele ne sera arrete ni par les eaux ni par 

" les fiammes." 

De pareil8 sentimens n'ont.pas besoin d'eloges. Ils parlent 

assez haut par eux-memes. L'historien Americain Bancroft 

leur a paye un juste tribut d'apmiration, en tra<;ant le portrait du 
Missionnaire Catholique en Canada. "On demandera, dit-il, 

" si ces massacres refroidissaient l'ardeur des Missionnaires. 

" J e re ponds qu'ils ne reculerent jamais d'un pas. Comme 
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" dans une armee de braves, de nouveaux guerriers sont toujours 
"prets a remplacer ceux qui tombent, ainsi parmi eux jamais 
" l'hero'isme n'a fait faute, et jamais ils n'ont refuse de con­
" courir a une entreprise, qui pourrait tourner a l'avantage de 
" la religion, ou a la gloire de la France." ( Hist. of U. S. Ill. 

p. 141.) 
_ Le p. Bressany servit encore d'ange conducteur a ses fideles 
neophytes et a leurs nouveaux apotres, pour retourner dans la 

mission Huronne. 
Le 6 aout 1648, ils quittaient tous ensemble les Trois-

Rivieres dans 60 canots. Le Gouverneur, pour proteger ce pre­
cieux convoi, et augmenter en meme terns les forces des 
Hurons, leur avait donne 12 solclats, quelques ouvriers et une 
piece de canon. On comptait en tout 26 Fran9ais dans cette 
expedition. Le voyage fut heureux, et sans aucune mauvaise 
rencontre ; mais au moment, oil pleins de joie et d'esperance, 
ils abordaient a ce rivage desire, ils trouverent cette infortunee 
nation sous les coups des plus rudes epreuves, et comme au 
milieu des dernieres convulsions, tristes pronostics d'une fin 
prochaine. V oici queUe fut !'occasion de ces malheurs. 

Les Iroquois, malgre leur soif insatiable de sang, avaient 
commence a comprendre, que la guerre d'extermination qu'ils 
fesaient, pourrait bien leur devenir fatale. Leurs victoires 
leur coutaient trop cher. Ils voyaient le nombre de leur::~ 

guerriers diminuer chaque jour, sans se renouveler, en sorte 
que leur triomphe allait etre dans peu de teins, la cause de 
leur propre mine. La division regnait en outre parmi les cinq 
Nations ( 1 

). Les uns voulaient la paix a tout prix, les autres ne 

(
1

) Les 5 ?ations Iroquoises, echelonnees sur un meme parallele entre la riviere 
Hudson et N1agara, occupaient alors tout le littoral sud du lac Ontario. Les Fran­
~s les connaissaient sous les noms d'Agniers d'Oneiouts d'Onnontanues de 
G. ' ' ., ' owgoens et de Tsonnontouans ; mais les Anglais les nomment Mohawks Oneidas 

' J I 
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respiraient que la guerre. Les Agniers et les Tsonnontouans, qui 
occupaient les deux points extremes de la Confederation, et qui, 
par leur position geographique touchaient les uns aux Frangais 
par le lac Champlain, et les autres aux Hurons par la Riviere de 
Niagara, tenaient pour le dernier parti. lls avaient pour eux 
le nombre et l'audace. Quand ils surent que les autres can­
tons avaient envoye des deputes chez les Hurons pour traiter 
de la paix, ils mirent aussitot leurs guerriers en campagne, et, 
pour rompre toutes les negociations entamees, ils se jeterent sur 
les deputes Hurons, qui allaient clans les cantons Iroquois faire 
ratifier le traite ; contre le droit des gens, ils les mirent a mort. 

Scandaouti, un des deputes Iroquois d'Onontague, reste en 
otage chez les Hurons, fut consterne a cette nouvelle. Sa 
fi.erte naturelle vivement blessee de cette indigne violation du 
droit des gens toujours sacre, meme chez les barbares, ne put 
supporter un affront qu'il regardait comme une fletrissure pour 
sa patrie, et il se donna la mort. 

On ne parla plus alors que de guerre. Le premier coup fut 
porte contre le village de Teanaustayae ( 1 ), oil etait la mis­
sion St. Joseph. Il fut ruine de fond en comble. Le 7 juil­
let, le P. Antoine Daniel, son Missionnaire, en vrai pas ~ur qui 
livre sa vie pour son troupeau, s'avanga genereusement au 
devant de l'ennemi, afi.n de ralentir sa marche, et de laisser a 
ses neophytes, sur lesquels il venait de faire descendre une 
derniere benediction, le terns de s'echapper 11 perit avec 700 
d'entre eux dans le sac de ce village, comme on le verra dans 
l'histoire. 

Onondagas, Oayugas, Senecas.. Les Tuscaroras, nation du nord de la Caroline, 
se sont associes au:x: Iroquois vera 1 '712: c'est pourquoi l'on compte aujourd'hui 6 
nations Iroquoises. 

(1 ) Charlevoix confond cette mission Saint Joseph, dans le village de Teanausta­
yae, avec une autre mission St. Joseph au village de Thonatiria, ou les Missionnaires 
avaient fait leur premiere residence, mais qu'il fallut abandonner en 1638. 



34 BIOGRAPHIE 

Le P. Bressany allait voir ce desastre se renouveler sous ses 

yeux l'annee suivante, mais avec des circonstances bien plus 

terribles encore. 
Les Iroquois etaient, a l' egard des H urons, les grands ins-

trumens de la justice et de la misericorde de Dieu, en meme 
terns que de la rage de l'enfer. Depuis longtems, ils avaient 

jure leur destruction, et, a compter de 1642 surtout, ce senti­
ment de vengeance et ce besoin de repandre le sang, avaient 

pris un caractere d'audace et d'acharnement qui presageait de 

grands malheurs. 
Ils ne voulaient plus se contenter de surprendre les chasseurs 

hurons au milieu des forets, ou d'arreter, dans leurs longs 
voyages, les Sauvages . qui descendaient a la traite avec leurs 

pelleteries. 
Une armee de 1,000 Iroquois avait hiverne au milieu meme 

du pays des Hurons, sans que ceux-ci s'en doutassent. Elle 

se tenait prete a reprendre, au commencement du printems, 

son amvre de destruction. 

Depuis assez longtems les Hurons, par une funeste securite 

comme le remarque Charlevoix, ou par la crainte d'irriter un 

ennemi qui avait pris sur eux une superiorite bien marquee, 

laissaient desoler leurs frontieres, sans adopter de mesures 

energiques pour arreter cet incendie, qui les environna bientot 

de toute part. Ils se trouverent tellement affaiblis, par leurs 
pertes successives et multipliees, que la terreur . se re pandit 

dans toutes les bourgades, et quand l'enneJ!li se montra a 
decouvert pour porter ses derniers coups, il ne rencontra qu'un 
peuple consterne, qui semblait avoir perdu toute son energie. 

Ce qu'il y eut de consolant pour la religion, c'est que ces 
jours d'in{ortune et de sanglante memoire, furent des jours de 

triomphe pour la foi. A l'ecole du malheur l'homme devient 
souvent sage. 
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lci, comme partout ailleurs, la Religion fit ses plus belles 

conquetes au milieu de ses plus rudes combats. 

Les Hurons solliciterent alors en tres-grand nombre, le 

bienfait du baptt~me. Ils reconnaissaient, dans . leurs ad­

versites, le chatiment qu'avait merite leur coupable et longue 

resistance a la grace, . et en se soumettant avec une resignation 

tonte chretienne a la volonte de Dieu, ils laissaient voir dans 

Ieurs souffrances une constance et une force de caractere qui, 

. plus que tons leurs exploits passes, est devenue avec raison leur 

plus beau titre de gloire. 

Le 6 mars 1649, la bonrgade de St. Ignace fut envahie avant 

le jour par l'armee Iroquoise, qui mit tout a feu et a sang. 

Trois hommes seulement s'echapperent, pour porter l'alarme a 
la bourgade St. Louis a une lieue dela. 

Le deconragement que cette . triste nouvelle inspira fut 

tel, que tons ses habitans prirent la fuite, a !'exception 

de qb.atre-vingts guerriers, resolus de se defendre jusqu'a la 

mort. Il est vrai que ce village etait assez bien defendu par 

une forte palissade de 15 pieds de haut, et un fosse naturel. 

Le P. Jean de Brebeuf et le P. Gabriel Lalemant, Mis­

sionnaires de ce lien, ne voulurent jamais consentir a pour­

voir a leur propre surete. Ils resterent pres de leu~ neophytes 

a l'heure du danger, pour leur prodiguer tons les secours de la 

religion. Cette charite hero!que lelJ.~ valut le martyre. lis 

furent pris avec une partie des Hurons, et perirent avec eux au 

milieu des plus horribles douleurs. 

Quinze grands villages qui se trouvaient trop exposes, se dis­

perserent d'eux-memes, et tons leurs habitans coururent ~a et 

la pour chercher un asile, apres avoir mis eux-memes le feu a 

leurs habitations, afin d'Oter toute retraite a leurs ennemis. 

On les vit accourir en grand nombre a la Mission Ste. 

B 
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Marie ( 1), ou etait !'habitation principale des Mission~aires et 

des Fran<;ais, et le centre de leurs operations. 
On comptait alors, chez les Hurons, 18 (2 ) Missionnaires, dis­

tribues dans 11 missions, 8 pour les Hurons et 3 pour les 

Algonquins. 40 Fran<;ais, les uns soldats, les autres marchands, 
les autres engages comme domestiques, vivaient aussi avec 

eux. Ils avaient mis en etat de defense le fort Ste. 
Marie, et se tenaient prets a tout ev(mement. Mais bientOt le 

poste ne parut plus tenable. Les villages Hurons, qui formaient 

a l'entour une barriere puissante, n'etaient plus la pour le pro­

teger, et la famine commen<;ait a se faire sentir; il fallut done 

chercher une retraite qui offrit plus de ressources. 

Les Missionnaires jeterent d'abord les yeux sur la grande ile 

d'Ekaentoton (3 ), 60 lieues plus loin clans le lac Huron, et ou 

l'on avait com1nence une Mission depuis un an. La posi­

tion de cette ile eloignee semblait la mettre a l'abri du danger. 

L'abord en etait facile, la chasse abondante, et elle etait rap­
prochee du chemin qui conduisait aux Fran<;ais. 

Les Capitaines Hurons ne purent gouter ce projet qui les eloi­

gnait trop de leur patrie, comme s'ils avaient toujours ea l'es­

perance d'en reprendre possession un JOUr, et de reposer a cote 

de la cendre de leurs peres. Ils vinrent done, au nombre de 

douze, demander aux Missionnaires de ne pas les quitter, et de 

venir avec eux ha biter l'Ue St. Joseph ( 4), pour y former un 

(1) Quelques historiens modernes ont frequemment confondu cette Mission Ste. 
Marie avec la Mission du Saut Ste. Marie. 

(2) Bancroft s'est mepris en fesant monter a 42, le nombre des Missionnaires Je­
suites qui travaillerent clans la Mission Huronne de 1634 a 1647. Leur nombre total, 
meme pendant toute la duree de cette mission de 1615 a 1650, ne s'eleva pas ace 
chiffre. V oyez clans l'.A.ppendice le Catalogue des Missionnaires des Hurons (I). 

( 3) Aujourd'hui Manitoualin. 
( 4) .A.ujourd'hui Charity on Christian Island, a 1 lieues environ de Penetangui­

shene. Son nom sauvage etait Ahoendoe. On y voit encore, sur la rive orientale, 
de~ restes consi~erables du fort en pierre, construit a cette epoque par les Mission­
naues. En fomllant pour la premiere fois au milieu de ces ruines, en 1848, on a 



DU P. FRANgOIS-JOSEPH BRESSANY. 37 

grand village: " Ne nous abandonnez pas dans notre malheur, 

" leur disaient-ils; si jamais vous avez pris les inH~rets des 

" Hurons, voici le moment de leur montrer votre affection. Si 

" vous ne venez pas avec nous, nous perissons ! Prenez pitie 

" de tant de veuves, d'enfans et d'infirmes. N ous embrasserons 

" tous la priere, et vous trouverez en nous des disciples dociles." 

Ils parlerent ainsi pendant 3 heures, dit le P. Ragueneau, et 

avec une eloquence aussi puissante pour nous flechir, que l'art 

des orateurs aurait pu en inspirer au milieu de la France. En 

terminant, ils jeterent a terre 10 colliers, comme leur derniere 

et leur plus pressante parole, et ils ajouterent: " C'est la voix 

" de nos femmes et de nos enfans, qui vous offrent le peu qui 

" leur reste dans leur misere. V ous savez combien nons esti­

" mons ces colliers, nous estimons bien plus encore la foi. 

" Ils feront revivre en vos personnes le zele et le nom d'E­

" chon (le P. de Brebeuf). Il a ete le premier apotre de 

" notre pays, et il est mort pour nous assister. Vous ne refu­

" serez pas, vous aussi, de mourir avec nous, puisque nous 

" voulons mourir chretiens." 

Les Missionnaires acquiescerent, enfin, a de si justes de­

mandes. Ils etaient prets a suivre leurs neophytes, partout 

ou pourrait les conduire !'instinct de leur conservation, et a 
se diviser meme, s'ille fallait, pour ne pas les laisser prives 

des secours spirituels, seules consolations au milieu de tant 

d'infortunes. 

Le P. Bressany suivit ses confreres dans l'lle St. Joseph, et 

trouve des objets curieux et propres a confirmer les traditions historiques-des 
fragmens de colliers sauvages, formes du veritable Wampum, blanc et rouge,-des 
anneaux et une medaille en cuivre,-des ossemens humains,-et un moule a faire des 
hosties, qui, malgre son etat d'oxidation, laisse distinguer parfaitement les emblemes 
qu'il devait reproduire. 

Il ne faut pas confondre cette ile St. Joseph avec une autre du meme nom, qu'on 
voit aujourd'hui a l'autre extremite du lac Huron, pres du Saut Ste. Marie. 
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il fut, avant son depart de Ste. Marie, temoin comme eux, d'une 
scene dechirante. V oici comment la raconte un des Missionnaires, 
avec une touchante simplicite : " ll nons fallut quitter cette 
" ancienne demeure, ces edifices qui, quoique pauvres, parais~ 
" saient des chefs-d'reuvre de l'art aux yeux de nos pauvres 
" Sauvages, et ces terres cultivees, qui nons p.romettaient une 
" riche moisson. ' Il nons f~llut abandonner ce lieu, que je puis 
" appeler notre seconde patrie et nos delices innocentes, puis~ 
" qu'il avait ete le berceau du christianisme, et que la etait la 
" maison de Dieu, et l'asile des Serviteurs de Jesus-Christ. 
" Dans la crainte que nos ennernis, si impies, ne profanassent 
" ce lieu de saintete, et n'en tirassent avantage, nons y mimes 
" le feu, et ce ne fut pas sans verser des larmes que nous 
"v!mes bruler, en moins d'une heure, nos travaux de neuf 

" a dix annees." ( 1 ) • 

Les Missionnaires et les autres Fran<;ais s'embarquerent le 
14 juin ( 2 ) 1649, entre cinq et six heures du soir, sur un 
radeau qu'ils avaient co.nstmit eux-mernes, et quelques jours 
apres, ils aborderent heureusement au rivage desire. En 
peu de terns, trente families, tristes debris d'un vaste nau­
frage, furent recueillies sur cette terre hospitaliere, ou la reli­
gion les entoura de ses consolations et de ses sollicitudes_ 

Les Missionnaires choisirent aussitOt un lieu favorable, sur la 
cOte meridionale de l'He, par ou pouvait s'operer !'invasion en­
nemie, et ils y tracerent un fort regulier flanque de quatre bas­
tions. Son mur en pie.rre, haut de douze pieds, ses nombreuses 
meurtieres, son fosse profond, le rendaient facile a defendre. 
Quelques redoutes detachees, jetees sur les principaux points 
environnans, servirent a couvrir, et a mettre a l'abri d'un pre-

( 1). Relation, {1648-4.9.) 

( 2) Charlevoix fix.e le 25 mai pour le depart de Ste. Marie. C'est probablement 
une faute typograph1que. La Relation de 1649-50, ne laisse aucun doute sur cette 
date. 
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rnier coup de main, le village Huron, qui n'avait pu etre enfer­

me dans l'enceinte. 

Toutes ces mesuTes effi.caces, pour le moment du moins, 

contre l'ennemi du dehors, ne pouvaient rien contre un fleau 

plus terrible encore. La famine commen<;ait a faire au milieu 

d'eux, d'horribles ravages. Pendant tout l'ete, la crainte des 

lroquois leur avait interdit presqu'entierement la chasse et la 

peche; ils n'avaient eu pour se nourrir, que des racines et des 

fruits, et quelques provisions que la prevoyance des Mission­

naires avait su m€mager. L'hiver, si rigoureux deja dans ces 

contrees, allait enlever les dernieres ressources. 

Au milieu de cette profonde affliction, on -vit se renouveler 

les scenes les plus attendrissantes, et des actes d'heroYsme et 

de resignation chretienne, dignes des plus beaux jours de l'E­

glise. 
Une mere, epuisee elle-meme par tous les genres de priva­

tion, voyait mourir entre ses bras trois enfans en bas age, qui 

s'attachaient inutilement a son sein desseche. En expirant, 

sous ce precieux fardeau, derniere consolation de son cceur de 

mere, elle disait : " Mon Dieu, vous etes le ma:itre de nos vies. 

"Soyez beni puisque nons mourons chretiens. J'etais perdue, 

"et mes enfans avec moi, si nous n'enssions pas ete eprouves 

" par le malheur. Ils ont re<;n le saint bapteme, et je crois 

" fermement que, mourant tons ensemble, nous ressnsciterons 

"ensemble." 
La foi et la piete des Hurons grandissaient sur ce theatre de 

douleur, en proportion des epreuves et des pertes qu'ils subis­

p;aient. Au moment de voir perir leurs families, leur patrie, 

leur nationalite, toutes leurs pensees et tontes leuts esperances 

se tournerent vers la religion. La chapelle qui servait au ser­

vice divin etait trop petite pour contenir la foule des priants. 

Dix et douze fois le matin, et autant de fois dans la soiree, elle 
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se remplissait et se vidait pour laisser a tous le bonheur d'as­
sister aux saints mysteres, ou d'entendre la parole de Dieu. 

Cependant les nouvelles les plus afRigeantes venaient suc­
cessivement accroi:tre la consternation de cette foule desolee. 
Deux Hurons, echappes a une bande de trois cents lroquois, 

qui les tenaient prisonniers, vinrent annoncer a leurs infortunes 
compatriotes les succes croissans et les projets de plus en plus 
sinistres de leurs ennemis. Les Iroquois n'etaient irresolus que 
sur le choix de leurs victimes. Ils hesitaient entre deux partis 

egalement desastreux, celui de se jeter sur 1?- nation du Petun 
pour la detruire, et celui de penetrer dans l'lle St. J oseph, et 
de renverser cette derniere retraite des Hurons. 

Pen de jours apres, la nouvelle de la destruction du village 
de St. Jean et le massacre du P. Garnier, apprirent aux Hu­
rons que les Iroquois s'etaient arretes au pre.mier projet. 

L'horison s'assombrissait chaque jour davantage. La mort 
semblait les assaillir en meme terns de tous cOtes. Toute 
leur esperance etait dans les secours qui pouvaient venir 
de Quebec, ou la nouvelle de leurs premiers malheurs etait deja 
parvenue. Le nouveau Gouverneur, ~1. D' Ailleboust, se hata de 
leur envoyer quelques soldats. Malheureusement ces res­
sources etaient tres-bornees ; car la mere-patrie, dechiree par 

les factions, etait trop occupee de ses dissensions intestines, 
pour pourvoir efficacement aux besoins d'une colonie lointaine. 

Cependant la position de ces infortunes devenait si critique, 
que le Superieur de la Mission cmt necessaire de depecher 
a Quebec un de ses Missionnaires, pour la faire connaitre par­
faitement. Ce fut encore sur le P. Bressany, regarde, avec 
raison, comme aguerri a ces sortes d'epreuves, qu'on jeta les 
yeux. Celui-ci ne recula pas devant un voyage, que l'etat ge­
neral du pays rendait neanmoins plus perilleux que jamais. 11 
descendit au mois de septembre 1649, avec quelques Fran<;ais 
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qui avaient ete dans ces contrees pour le commerce, et il arriva 

heureusement a Quebec. 

Le P. Bressany mit en vain, sous les yeux du Gouverneur 

et de ses compatriotes, le triste etat oil etait reduite 

.cette Mission. La eolonie etait dans l'impuissanee de la 

secourir. Ille comprit, et, six jours apres, pour ne pas pro­

longer inutilement son absence, au moment ou il savait ses 

freres et leurs neophytes dans les plus grandes perplexites, il 

reprit gfmereusement, le chemin de sa Mission. U n soldat 

eourageux ambitionne de se trouver sur le champ de bataille, 

au milieu de ses freres d'armes, a l'heure la plus critique 

du danger. Si le P. Bressany ne pouvait pas leur apporter 

des -secours, il voulait du moins partager leur sort, et 

mourir, s'il le faHait, avec eux. 11 y a dans cette determina· 

tion heT.oYqu~, un acte sublime de charite, et un devouement 

digne d'une grande ame. 

La divine Providence se contenta de cette admirable dispo· 

'Sition de son cceur, et ne lui permit pas de realiser son projet. 

En effet, le 3 octobre etant parti des Trois-Rivieres avec 

quelques Hurons dans quatre canots, ceux-ci le forcerent de 

rebrousser chemin a la Riviere des Prairies ( 1 ). Ils ne se 

trouvaient sans doute pas en nombre suffisant, pour se hasarder 

a eette epoque dans une route si perilleuse. 

Le P. Bressany ne trouva plus, cette annee-la, d'occasions 

pour remonter chez les Hurons; les mauvais terns de l'automne 

lui fermerent d'ailleurs les chemins : mais cet ouvrier infati­

guable ne resta pas dans l'oisivete au milieu de la colonie. 

( 1) On lit dans une des anciennes Relation& du Canada (1639-4:0), que le nom de 

cette riviere vient d'un Fran~is nomme De& Prairies. Charge de conduire une 

'barque au Sau.t-St-Lm.ris, 00. l'on fit pendant quelque rems la traite avec les Sau­

vages, il se trompa. a la pointe de l'Ile de Montreal. Etant entre dans la riviere qui 

est au nord, illa pareourut inutilement et fut oblige de rebrouiser chemin, apres lui 

avoir laisse son nom. 
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Un manuscrit contemporain nous apprend qu'il precha l'Avent 

a Quebec cette annee-Ia, et que le Careme suivant, il fut en- . 
core charge de la predication les dimanches, les mercredis et 
les vendredis de chaque semaine dans l'eglise paroissiale. 

Les nouvelles sinistres qui arrivaient encore de terns en 
terns de la Mission Huronne, causaient a Quebec de vives 
inquietudes, et afRigeaient tons les cceurs. Le F. Bressany 
eut sans doute alors !'initiative, dans le projet si genereux q:ue . 
formerent les Missionnaires, d'appeler au centre de la colonie 
les plus fervens de ces neophytes malheureux, afin de les 
soustrah'e a la destruction generale. 

Nous voyons en effet par le journal du Rev. P. Jer. Lale­
mant, Superieur en Canada, qu'il prit part a la consulte impor­
tante, tenue par les Jesuites de Quebee ace sujet, dans le mois 
d'avril 1650. Ils mirent en question s'ils devaient loger les 
H urons, et leur donner place sur leurs terres de Beauport. 
Tousles Peres approuverent ce projet, et consentirent gene­
reusement a une depense annuelle de 500 ecus pour son execu­

tion, jusqu'a ce que ces Sauvages pussent se soutenir par eux­
memes. 

Cette decision combla de joie le P. Bressany, et il voulut en 
porter lui-meme la nouvelle a ses neophytes. n remonta dans 
le mois de juin avec les Hurons qui avaient hiverne a Quebec, 
et une trentaine de Fran9ais destines a proteger cette expedi­
tion. Ils formaient une petite fiotte de vingt-t:rois carrots, qui 
quitta Montreal le 15 juin. 

Arrives sans mauvaise rencontre a 20 lieues environ au­
dessus de l"lontreal, ils mirent pied a terre sur le bord de la 
riviere des Ottawas qu'ils remontaient, et se preparerent a y 
passer la nuit. Leur premiere occupation fut, selon leur cou­
tume, d'allumer les feux pour cuire le mais, et pour chasser) 
par la fumee, les maringouins qui viendraient troubler leur repos. 
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Pres de la etaient embusques dix Iroquois, qui, avec une 

constance digne d'une meilleure cause, avaient eu le courage 

de passer l'hiver au milieu de ces solitudes glacees, dans 

l'esperance de surprendre les premiers voyageurs, qui essaie­

raient au printems de remonter l'Ottawa. Ils decouvrirent 

les feux des Hurons; c'etait toujours, dans ces contrees, le 

premier indice certain de la presence de quelques etres 

humains, amis ou ennemis. Ils s'approchent avec toutes les 

precautions possibles, et bientOt ils ont reconnu l'ennemi, et 

acquis la certitude de la superiorite de ses forces. Leur plan 

est aussitot forme ; la ruse et l'audace vont suppleer a leur 

nombre. 

Dans le silence de la nuit, ils s'avancent vers le campement 

Huron. Quand ils ont acquis la certitude que les voyageurs 

fatigues sont tous plonges dans un profond sommeil, ils pene­

trent jusqu'a eux, a la lueur des feux a demi eteints, et ils choi­

sissent leurs victimes. Au signal donne, ils frappent tous en 

me me terns, et sept H urons perissent sous leurs coups. 

Le P. Bressany s'eveilla au premier bruit, et comprit de suite 

la grandeur du danger. Son cri aux armes! mit en un instant 

tout le camp sur pied. Le Missionnaire fut sans doute reconnu 

alors, car les ennemis decocherent sur lui trois fieches, qui 

l'atteignirent a la tete. Ses blessures le couvrirent de sang; 

mais heureusement elles n'etaient pas mortelles, et ne l'em­

pecherent pas de secourir ses compagnons, ou de les diriger. 

La lutte ne resta pas longtems indecise. Les Iroquois cernes 

de toute part, n'avaient aucun moyen de retraite. Ils se defen­

dirent en furieux. Six d'entre eux perirent dans le combat. 

Deux furent faits prisonniers, et les deux autres s'echapperent, 

au milieu de la confusion. Parmi les Hurons qui re<;urent la 

mort les premiers, se trouvait le brave et fervent Jean-Baptiste 

Atironta. Longtems avant son bapteme, il avait protege les 
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Missionnaires dans sa patrie, et illeur a-v-ait donne asile dans 
sa cabane. Il etait neveu du fameux Atironta, qui rendit 
tant de services aux premiers Missionnaires chez les H urons. 

Cette victoire donna un nouveau courage aux voyageurs, et 
ils poursuivirent leur route, mais en marchant avec plus de 
precautions pour eviter toute surprise. 

Au milieu de leur voyage, ils eurent encore un moment de 
bien vives alarmes. L'avant-garde a pen; ut au loin une· bande 
de guerriers, qu'elle prit pour des lroquois.. Elle se replia pre­

cipitamment sur le gros de la colonne, et chacun se disposa au 
combat. Tons s'avangaient en bon ordre, prets a tenir tete a 
l'ennemi. Du cote oppose, on avait eu la meme alerte, et on 
marchait avec la meme inquietude. Mais bientot les deux 
troupes se reconnurent. C'etait le P. Ragueneau et ses neo­
phytes que le P. Bressany rencontrait en chemin. Cette troupe 

de chretiens Hurons, composee de pres de trois cents personnes 
de tout age et de tout sexe, venait se jeter entre les bras des 
Frangais, pour demander asile et protection. Tons ensemble 
ils se mirent a benir Dieu de l'heureuse rencontre. 

Cependant le P. Ragueneau, jugeant le voyage du P. Bres­
sany inutile, puisque la Mission Huronne etait detruite, le 
ramena avec ses compagnons dans la colonie. 

Ils arriverent a Quebec, le 28 Juillet 1650. Tons les Mission­
naires du pays des Hurons, revenus successivement, se trou­
verent bientot reunis dans cette ville ; mais le triste etat des 
ressources de la colonie, mit le Superieur de ces Missions dans la 
necessite d'en renvoyer plusieurs en Europe. Le P. Bressany 
fut de ce nombre. Sa sante d'ailleurs avait tant s~uffert de 
ses dernieres fatigues, qu'on le crut incapable dorenavant de 
mener la vie penible des l\1issions du Canada. L'air natal 
pouvait seul retablir un peu ses forces epuisees. 

Ce ne fut pas un· petit sacrifice pour ce creur apostolique, 
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d'abandonner cette patrie adoptive, arrosee de ses sueurs et de 

son sang, et de dire adieu, sans doute pour toujours, a ses 

chers neophytes. Mais une vie d'obeissance ne choisit pas 

son offrande, et le saint Missionnaire obeit genereusement a la 

volonte de son Dieu. 

Le P. Bressany s'embarqua le ler novembre, et retourna en 

Italie. Sa sante se remit peu-a-peu, et le Seigneur lui donna 

encore assez de forces, pour tra vailler comme Missionnaire 

pendant de longues annees. Il precha avec un tres-grand fruit 

dans les principales villes d'ltalie, et ses succes etaient bien 

moins dus a son eloquence, dit un auteur contemporain, qu'a 

sa qualite de confesseur de la foi au milieu des barbares, et 

aux glorieuses cicatrices dont il etait couvert. 11 pouvait dire 

en toute verite, comme l' ApOtre : J'ai, empreins sur mon corps, 

les stigmates de Jesus- Christ. (Gal. 6-17.) 

Pendant ses dernieres annees, il se retira a Florence dans 

la maison du N oviciat, oil il mourut, plein de jours et de me­

rites, le 9 septembre 1672. 

Pour faire conna1tre en Italie les Missions du Canada, le P. 

Bressany s'etait empresse aussitot apres son retour, de publier 

l'histoire abregee des Missions des Hurons, que nous repro­

duisons aujourd'hui en fran<;ais. 





EPITRE DEDICATOIRE 

Eminentissime et Reverendissime Seigneur et tres-venerable 

Protecteur. 

L'interet que votre Eminence a manifeste en ecoutant le 

recit des heureux sucd~s de ces Missions ; la douleur qu'elle a 

ressentie a la nouvelle de leurs desastres, et le desir ardent 

qu'elle a exprime de les voir retablies au plutot, independam­

ment de ce que vous doit la Compagnie et moi en particu­

lier, ainsi que beaucoup d'autres membres de cette Mission, 

que vous avez nourris du lait · de la sainte Theologie, m'ont 

porte a lui dedier la presente Relation, qui est en partie due 

a votre suggestion. L'ecrivain et la simplicite de son style ne 

meritent pas de fixer les yeux de votre Eminence, mais le su­

jet par lui-meme est interessant et pourra, je l'espere, porter 

son fruit. Les grands doivent, con1me fait votre Eminence a 
la grande edification de l'Eglise, imiter les perfections de 

Dieu, qui ne dedaigne pas de fixer ses regards sur les choses 

les plus humbles, surtout quand elles l'honorent. 

A vec une esperance si bien fondee, je vous presente mon 

travail, en baisant tres-humblement vos vetemens sacres. 

De votre Eminence Reverendissime 

le tres-devoue et tres-reconnaissant serviteur en J. C., 

FRAN(jOIS-J OSEPR BRESSANY. 

A Macerata, le 19 juillet 1653. 

Notre Tres-Saint Pere le Pape Urbain VIII, le 13 mars 1625, 

a porte dans la sainte Congregation de !'Inquisition, un decret 

qu'il a confirme le 5 juin 1634, par lequel il defend d'imprimer 

aucun livre qui traite des actions, des miracles, des revelations 
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de personnes celebres par leur saintete ou par la reputation de 
leur martyre, ou qui parle de quelques faveurs comme obte­
nues de Dieu par leur intercession. Le meme Souverain Pon­
tife, expliquant ce decret, le 5 juin 1631, etendit cette defense 
a tout eloge d'un Saint ou d'un Bienheureux dans un sens ab­
solu, et qui aurait pour objet sa personne, mais il permet de 
parler de ses vertus, et de l'idee qu'on en avait, pourvu qu'on 
proteste en commenqant, que l'Eglise Romaine ne confirme 
aucun de ces recits par son autorite, et qu'ils ne reposent 
que sur le temoignage de l'auteur. V oulant a voir pour ce de­
cret, sa confirmation et son explication, tout le respect et toute 
l'obeissance qui convient, je declare que tout ce que je raconte 
dans ce livre est regarde par moi, et doit etre regarde par tous, 
comme appuye sur le seul temoignage des hommes, et non 
sur l'autorite divine de l'Eglise Catholique Romaine ou du 
Saint Siege Apostolique. Il n'y a d'exception qu'en faveur de 
ceux que le Saint Siege a places au rang des Saints, des Bien­
heureux ou des Martyrs. 

GOSWIN NICKEL, GENERAL DE LA COMPAGNIE DE J};sus. 
Quelques Theologiens de notre Compagnie ayant examine 

la Relation de quelques-unes des Missions des P eres de notre 
Compagnie, dans l' Amerique Septentrionale et dans les pays 
nommes la Nouvelle-France, ecrite par le P. Franqois-Joseph 
Bressany, Pretre de notre Compagnie, revenu dernierement de 
ces contrees, et en ayant approuve la publication, nous per­
mettons qu'elle soit imprimee, si ceux que cela regarde y 
consentent. 

En foi de quoi nous donnons ces lettres signees de notre 
main, et munies de notre sceau. 

Rome, le 26 mars 1653. 
GoswiN NICKEL. 



RELATION ABREGEE 

DE QUELQUES MISSIONS DES PERES DE LA COMP AGNIE DE JESUS, 

DANS LA 

NOUVELLE·FRANCE· 

INTRODUCTION. 

Les resultats tristes, mais glorieux en meme terns, des Mis­

sions de la N ouvelle-France, con tree de 1' Amerique Septen­

trionale, n'ont ete connus jusqu'a ce jour que dans les lirnites 

de l'ancienne France, parce que leurs Relations n'etaient pu­

pliees chaque annee qu'en Fran<;ais. Cependant comme elles 

meritent d'etre mises sous les yeux de tout le monde, il est 

juste de les traduire pour les pays ou la langue Fran<;aise n'est 

pas en usage. 

Des camrs pleins de zele et d'une pieuse curiosite, ont desire 

et desirent encore conna1tre les progres de la foi clans ces pays 

nouveaux. C'est pour les satisfaire qu'on s'est propose d'en 

ecrire une Histoire tres-exacte en Iatin ( 1 ) : mais comme ce 

travail demande beaucoup de terns, et que les vives instances 

( 1 ) L' .b.uteur fait sans doute allusion a l'ouvrage que preparait le P. Ducreux, 

Historia Canaden&ia &en Nmx~·Francire, autore P. F:aANCISOO C:axuxw, 1657, 1 vol. 

~~ ~ 
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d'un si grand nombre de personnes meritent d'etre ecoutees, je 

me suis laisse entrainer a faire cette esquisse, ou plutot a don­

ner cet essai avec toute la simplicite et la brievete possible, 

sans prejudice pour l'histoire qui sera plus universelle et plus 

detaillee. Je ne pretends pas tout embrasser, je donnerai seu­

lement une idee suffisante de la Mission des H urons en par­

ticulier, que nous avons ete forces d'abandonner. Je ne men­

tionnerai les autres qu'en passant. 

Je diviserai tout mon travail en trois parties. La premiere 

a rapport a la nature, la seconde a la grace, la troisieme a la 

gloire : car je considererai d'abord le caractere des Sauvages 

et celui de leur pays ; en second lieu leur conversion, qui est 

surtout l'ceuvre de la grace ; et enfin la mort, et par consequent, 

nous l'esperons, la gloire de quelques-uns des Missionnaires 
qui y ont puissamment contribue. 
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( J. QUARTIER. ) 

CHAPITRE I. 

SITUATION ET DECOUVERTE DE LA NoUVELLE-FRANCE. 

AR Nouvelle-France on entend commu­
nement l'etendue de terre et d'eau com­
prise entre le 36 ° de latitude, qui est la 
latitude de la Virginie, et le 520 (1) ou est 
!'embouchure du grand fleuve Saint-Lau­
rent. D'autres lui donnent pour limites 

depuis le 3250, jusqu'au 2950 ( 2), limite con-
nue; pour mieux dire, on ne sait pas queUes 

sont ses limites a l'occident. Cette grande por-

(1) C'est la latitude exacte du detroit de Belle-Ile. T. 
( 2 ) Cette longitude est comptee sur le meridien de l'lle-de-Fer, une des Canaries. 

Ces chiffres rapprocbes des mesures modemes, n'etablissent qu'une minime diffe­
rence. La pointe la plus orientale de Terre-N euve est au 324° 30' meridien de 
l'lle-de-Fer, ou 52° 50' meridian de Grenwich, et le Saut Ste. Marie, au 292° 20' 
meridien de l'lle-de-Fer, ou 84° 40' meridien de Grenwich. T. 

D 
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tion du vaste continent de 1' Amerique Septenttionale est a 
3,000 milles environ de l'Europe, en ligne droite, d'apres 

les observations que nous avons faites sur plusieurs eclipses. 

Elle se trouve, comme on voit, dans une des zones temperees; 

mais elle participe aux deux extremes, car l'hi ver y est tres­

froid, la neige tres-abondante, la glace tres-forte, et les cha­

leurs de l'ete n'y sont pas moindres qu'en Italie. 

Les premiers Fran<;ais qui habitaient cette contree, crurent 

que les forets immenses qui la couvrent entierement, etaient 

la cause d'un froid si excessif; (entre autres desagremens, ce 

froid empeche d'ecrire pendant pres de qu~tre mois, a moins 

qu'on ne tienne la plume tres-pres du feu, car tous les liquides 

gelent). Pour moi je crois que si les forets nues et sans feuil­

les, comme elles sont en hiver, peuvent empecher le soleil de 

rechauffer la terre et de temperer la rigueur du froid, elles de­

vraient y apporter bien plus d'obstacle encore en ete, quand 

elles sont garnies d'un feuillage epais. Or, cependant, elles 

ne produisent pas cet effet; car la chaleur, au milieu meme de 

ces forets, est alors excessive, bien qu'il y gele pendant cer­

taines nuits autant qu'en hiver (1). 

J e pense done qu'il fa ut l'attribuer seulement a la seche­

resse ( 2 ), qu' Aristote appelle fn, pierre a aiguiser la chaleur et 

le froid. Cos caloris et frigoris ( 3 ). J e ne mets pas en ques-

(1) Ces gelees pendant les nuits d'ete sont tres-sensibles sur les cotes de nos 
grands lacs, qui soot encore couvertes de leur for~ts seculaires. En !84-9 on vit au 
mois de juin, sur les bords occidentaux du Lac Superieur, a I' entree de Pigeon Rivtr, 

la gelee detruire, clans une seule nuit, toutes les tiges de pommes de terre, hautes 
dl>ja de plus d'un pied. I1 est vrai que !'observation a donne pour la temperature 
de l'air, a.u-dessus du Lac, en juillet 1847, 380 Farenbeit, tandis que le pays envi-
ronnant s'elevait a 7oo. T. 

(!~)V oyez l' Appendice I. 
( 

3
) Cette figure du Prince des Philosopbes est un pen hardie pour passer facile· 

ment clans notre langue. Ciceron n'a cependant pas dedaigne de !!''en servir en par­
lant de la vertu (Tuscul. 4, n° 21), mais ill'appelle de la pornpe de Rheteur. 'l'. 
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tion, si le froid de la Nouvelle-France est plus intense que ce­

lui des pays situes sous le meme parallele ; car il est certaine­

ment beaucoup plus grand, et accompagne d'une telle abon­

dance de neige et de glace, que les fleuves restent geles pen­

dant 5 et 6 mois entiers. Tout cela peut etre regarde comme 

l'effet de la secheresse, qui est necessaire pour former la neige 

et la glace. 

C'est en effet une opinion tres-fondee en raison, que 

le froid, quoique excessif, ne suffit pas seul pour produire la 

glace ; autrement l'eau qui dans son etat nature! demande 

pour geler le froid le plus eleve, comme disent quelques-uns, 

ou du molns un froid tres-intense, comme tout le monde en 

convient, devrait alors naturelle1nent rester toujours gelee, ce 

qui serait en contradiction avec sa :fin, qui est de servir a 
l'homme ·et aux animaux pour se purifier et se desalterer. 

Puisque le froid seul, quoiqu'intense, ne suffit pas pour cet 

effet, et qu'il faut en outre ou quelque nouvelle substance, ou 

!'evaporation, OU une certaine disposition a la secheresse, l'eau 

a l'etat ordinaire reste liquide, tandis que dans les lieux on regne 

la secheresse, bien que le froid ne soit pas aussi grand qu'ail­

leurs, elle se contracte ou se dilate, et devient neige et glace. 

Au reste rien n'est plus evident que la secheresse de ce 

pays, car 1 o La plus grande partie du sol, etant formee de 

pierres et de sable, sans etre pour cela sterile, ne peut fournir 

au soleil que des emanations tres-seches. Les pays maritimes 

au contraire, sont plus humides, et pour cette raison, la neige 

y est moins abondante, et se fond plus vite. 

2o L'experience sert aussl a le prouver, car les pluies y sont 

tres-rares et Pair si sain, que pendant plus de 16 annees que 

la Mission Huronne a exist<\ et ou nous avons vecu jusqu'au 

nombr de 60 Europeens, et plusieurs d'une complexion 

tres-daicate, il n'en est pas mort un seul de mort naturelle, 
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malgre les fatigues extremes et les grandes privations qu'on y 

endurait, comme nous le verrons ; tandis qu'en Europe il ne se 

passe pas d'annees, oil il ne meure quelqu'un dans nos colleges 

un peu nombreux. Or, d'apres Aristote, la corruption vient de 

l'humidite (omnis corruptio ab humido); on peut done conclure 

par la raison des contraires : la secheresse est favorable a la sante 

(a contrario, sanitas a sicco). C'est peut-etre pour cette raison 

que les Sauvages, independamment du changement de nourri­

ture, s'accoutument difficilement a la temperature de l'Europe. 

Cette raison est commune a la chaleur et au froid, d'apres 

le principe-Siccitas est cos caloris et frigoris j mais quant au 

froid en particulier, nous pouvons ajouter d'abord, que le sol 

de ce pays est plus eleve que le notre, et par consequent plus 

rapproche de la seconde region de l'air ; il doit done participer 

davantage a sa temperature froide. On peut s'en convaincre 

1 o par la profondeur plus grande de la mer, ce qui la rend plus 

dangereuse pour les vaisseaux qui veulent aborder; 2° par le 

grand nombre de cascades que font les fleuves. Reunies en­

semble, elles feraient une montagne assez haute, tandis que 

cette elevation formee par degres parait peu sensible ( 1 ) ; 

3° Par les vents tres-froids qui viennent des montagnes voi­

sines, dont la chaine s'etend dans toute la longueur du pays, 

comme les Apennins en ltalie. Souffiant ainsi ordinairement 

d'un pays froid et sec, ils correspondent a notre Maestral ( 2 ) et 

au Libeccio qui est froid, pur et sain. Les pluies sont occa­

sionnees par le vent grec qui vient de la mer. 

( 1 ) Le Tableau comparatif des Lacs du Canada, que nous inserons ici, donne une 
idee de cette inclinaison du sol dans toute la longueur du bassin du Saint Laurent. 
ll a ete publie en 1844, par le Bureau des Travaux Publics de la Province dn Ca­
nada. On y voit en detail les differens degres de hauteur des principaux lacs du 
pays. Les petits lacs places a peu de distance de Toronto, au N ord du lac Ontario, 
se font remarquer par leur tres-granrle elevation. T. 

(
2

) Le Maestral est en Italie un vent de Nord·Ouest, le Libeccio un vent de Sud· 
Ouest, et le vent Grec un vent de Nord-Est. T. 



~:JP 
W.n 

$00 

500 

200 

JOO 

\ .l . .i l'Etargum. .l.Pt'geoJ1. 

\ 

I 

L. Ont.1.z'to 

.Z. SJ'r;mrois . 

Montre'al 

~~~~-~· -~· ~··~"~" ·~·~-~------~----~------------------------------~------~----------------------------------------------------------~----------------------------------~~~==========~~rois~Mfo H 

TABLEAU COMPARATIF 

des Ha.uleurs des La.cs clu C':J.J1 :1 d a. . 





RELATION ABREGEE. 55 

Le pays est sillonne, il est vrai, par de grands fleuves et par 

des lacs immenses, mais ils ne modifient pas sa secheresse; car 

d'abord ces fleuves et ces lacs sont d'une eau tres-pure et tres­

saine ; en sec<md lieu ils coulent .sur les pierres et sur le sable ; 

troisiemement 1eurs eaux sont ·dans un n1ouvement continue! 

a eause du flux et du reflux qui se fait sentir a 500 milles dans 

les terres { 1 ) ; enfin les vents les agitent comme la mer, et 

e-mpechent ainsi Paction du solei!, qui sans cela en tirerait une 

plus grande abondance de vapeurs. C'est pour cette raison 

que, sur la mer, H. n'y a pas de pluies continuelles, quoique 

l'eau y soit a une temperature plus elevee qu)ailleurs, d'une 

plus grande profondeur, et dans une condition plus favorable 

pour subir ies effets du suleiL 

On peut -ajouter a ees causes, le voisinage de la mer glaciale, 

et sa communication avec celle du Canada. Dela, ou du moins 

de ee cOte, viennent ces montagnes toutes de glace que l'on 

rencontre jusque dans le golfe Saint-Laurent, aux mois de 

juin et de juiHet. J'en ai vu de grandes comme des villes en­

tiere~, et des marin.s dignes de foi m'ont dit en avoir rencontre 

et en avoir cotoye qui avaient plus de 200 milles de longueur : 

mais i1 est diificile que ces glaces, tout immenses qu'elles 

soient, aient pu faire sentir leur influence a une distance aussi 

grande que celle ou nous etions, c'est-a-dire, entre le 47° et 

le 440 de latitude, a plus de 900 milles de la mer. 

Quelques-uns ont cru que .ce pays avait ete decouvert d'a­

bord par les Espagnols qui lui auraient donne le nom de Ca­

nada ( 2 ) ( ha nada ), c'est-3.-di:re, pays ou il ny a rien. On n'y 

voyait en effet presque rien autre chose que des forets. 

(
1

) Le flux et le re:flux se font sentir, mais faiblement jusqu'aux Trois-Rivieres, 

eloignees en effet de IiOO milles de la pointe Occidentale de I'll~ d' Anticosti. T. 

(!) Quelques-uns disent que le mot Oanada, vient d'un mot sauvage qui signifie 

~~~~~ ~ 
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Il est certain que les Fran<;ais en prirent po session pour la 

premiere fois des 1504 et qu'il re<;ut alors le nom de Nouvelle­

France, sans perdre celui de Canada, que qnelque -uns ont 

voulu conserver a la partie plus Septentrionale. Ils y :firent 

plusieurs voyages en 1508, 1523, 1524, 1534, 1608, 1625 ( 1}; 

ces voyages, comme Champlain le raconte en detail, furent 

souvent interrompus jusqu'en 1629, epoque ou Ies Anglais 

s'emparerent dn fort ( 2 ) bati par les Fran<;ais, a 400 et quel­

ques milles de la mer, dans le grand fleuve Saint-Lau:rent. 

Apres la paix ( 3 }, les Fran<;ais rentrerent dans la paisible 

possession de ce pays, et ils l'ont garde jnsqu'a ce jour. 

es limites a l'Ouest et au N ord ne sont pas connues. Les 

cotes de la mer au Sud et a l'Est, sont partagees entre les 

Fran<;ais, les Anglais qui sont tres.-nombreuxt les Hollandais 

et les Suedois. 

Quand la famine for<; a Ies Fran<;ais de se rendre, les J esui­

tes arrives dans ce pays il y a ait 3 ou 4 ans ( 4 ), subirent 

le sort de quelques Franciscains reformes qui y etaient depuis 

10 ans, et furent ramenes par les vainqneurs d'abord en An­

gleterre, et de la en France. 

Les Fran<;ais en rentrant en Canada ne furent aceompagnes 

que par les Jesnites ( 5 ). Pour re prendre l'reuvre de la con­

version des Sauvages indigenes, ces Religieux formerent deux 

Missions, une ( 6 ) d' Algonqnins et de Montagnais, peuples qui 

se rapprochent par la langue, et qui vivent enans et vagabonds 

( 1) V oyez l' Appendice li. 

( 2) Quebec, fonde par Cbamplain en 1608. n lui laissa le nom que les babitans 
du pays donnaient a ce lieu, q-ui etait le plus etroit <le la mien ( Voy«ge de Cltam-
~~L~ T 

( 3) Paix conclue a Saint-Germain-en-La ye entre la Fra'I'V><>. ..,.t l'A let. 1 ""' 
1630 

"""'"'" ng erre-. e .,., 
mars ~. T 

( 4) Le 19 juin 1625. T. 
( 5) V oyez 1' A ppendiee HI. • 
( 6) Mission de Sillery. 
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dans les bois; l'autre chez les Hurons, qui parlent une langue 

toute differente, et qui ont des demeures fixes. 

Je dirai peu de chose de la premiere, car je n'y ai pas tra­

vaille. P ur la seconde ou j'ai passe plusieurs annees, j'en 

parlerai davantage; je ne raconterai ordinairement que ce dont 

j'aurai ete moi-meme le temoin oculaire. 

Comme dans le recit, je serai oblige quelquefois de nommer 

certaines localites, je ferai connaitre de suite les principales 

aux lecteurs. 

1° Tadoussac, le premler port du pays ou on aborde ordi­

nairement, est a 300 milles de la mer, en remontant le fleuve 

Saint-Laurent. Ce poste n'est habite qu'a l'epoque de Parri­

vee des vaisseaux, et au moment de la Mission. Pendant 2 ou 

3 mois, on y donne l'insimction aux Sauvages errans, qui y 

accourent des pays environnans, a plus de 300 milles de dis­

tance (1). 

2o Kebek ( 2 ), a 120 milles plus avant dans les terres, est un 

fort Fran<;ais qui commande le fleuve. Il est construit au sommet 

d'un cap ( 3 ) qui horde le rivage, dans le lieu ou son lit est le 

plus resserre, c'est-a-dire, ou il n'a qu'un mille environ. On 

y voit une colonie de Fran<;ais, une de Hurons formee recem-

(1) Le Saguenay, un des plus grands affiuens du Saint-Laurent, se jette ici dans 

le 1leuve presqu'a angle droit. n sert de communication avee toutes les eontrees 

du Nord. Ses rives portent des traces evidentes des violentes perturbations qu'ont 

eprouvees ees contrees a des epoques reculees. Le lit de cette riviere offre une sin­

guliere anomalie, sans exemple peut-etre sur ce globe. .A. !'embouchure meme on 

lui trouve 250 brasses de profondeur, tandis que le Saint-Laurent n'en a dans cet 

endroit que 15(}. Champlain en a fait le premier !'observation. La premiere habi­

tation de Tadoussac fut construite en 1600 par Chauvin, qui vint y faire le com-

merce, mais qui ne ehereha pas ll. y jetter les !ondemens d'une colonie. T. 

(2) Nous la.issons al'Auteur l'orthographe de son epoque. T. 

(S) Ce cap sur lequel Jacques Cartier trouva autrefois le celebre village sauvage 

de Stadacone, a re~u des Fran~is le nom de Cap-Diamant, a cause des cristaux de 

quartz qu'on y trouve. Sa hauteur, d'apres Bouchette, est de 345 pieds. T. 
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ment, et une de Sauvages Algonquins qui y passent quelques 

mois avant de partir pour la chasse. 

so Quatre milles plus loin que Kebek et sur le meme rivage, 

se trouve une residence de Jesuites, appelee residence de St.­

J oseph, ou les Algonquins chretiens pas sent la moitie de I' an­

nee avec quelques families Fran<;aises. On la nomme aussi 

Sillery, du nom de son fondateur le Commandeur de Sillery (1 ). 

40 A quatre-vingt dix milles en remontant toujours le Saint­

Laurent, ce roi des fleuves, qui a 60 milles de large a son em­

bouchure et ici plus d'un mille et demi, avec flux et reflux, 

quoiqu'a plus de 400 milles de la mer, reqoit le tribut d'un 

cours d'eau que nous appelons les Trois-Rivieres, parce qu'a 

!'embouchure il est divise en trois branches par deux lies. La 

est le second fort ( 2) des Franqais sur le fleuve, et leur seconde 

colonie, ainsi que la seconde Mission des Algonquins, pendant 

un certain terns de l'annee. 

5° Dix milles plus haut est le lac St. Pierre, forme par les 

eaux du fleuve. Il a 20 milles de long sur 10 a 12 de large. 

Il est celebre par les incursions des Iroquois. 

Le fort Richelieu ( 3 ), 6 milles au-dela, se trouve a l'embou-

( 1) V oyez l' Appendice IV. 
(2) L'etablissement des Trois-Rivieres ne prit une forme reguliere qu'en 1634. 

Voici la note curieuse qu'on lit en titre du registre de cette paroisse. ll est un des 
monumens les plus precieux et les plus authentiques que possede le pays sur cette 
epoque reculee de son histoire. Il est anterieur a 1638 :"MM. de la compagnie 
"de la Nouvelle-France, ayant ordonne qu'on fit une habitation au lieu dit des Trois­
,, Rivieres, M. de Champlain envoya de Kebec une barque, sous la conduite de M· 
"de La Violette, lequel mit pied a terre, le 4 juillet 1634, avec quelque nombre de 
" Fran¥3-is pour la ph1part artisans, et de plus ordonna commencement a la maiso!l 
"et habitation ou fort qui se voit en ce lieu. Le 3 de septembre les Peres Le Jeune 
" et Buteux partirent dans une barque, et arriverent le huit, pour assister les 
"Franyais pour le salut de leurs ames." T. 

( 3) .Aujourd'hui Sorel. ll ne fa ut pas confondre ce fort Richelieu, eleve par le 
chevalier de Montmagny, le 13 am1t 1642, avec un autre fort du meme nom que 
Ch..1.mplain fit construire, en 1634, dans l'ile Ste. Croix, 15 lieues plus haut que 
Quebec, et qui n'a existe que quelques annees. T. 
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chure de la rivlere appelee Riviere des Iroquois, parce qu'elle 

vient de leur lac ( 1 ) • 

6 o La grande ile de Montreal est a 50 milles encore plus 

loin, c'est-a-dire a 180 milles de Kebek. Les Sauvages y 

etaient autrefois tres-nombreux, mais il y en a tres-peu au­

jourd'hui. U n fort Fran9ais et quelques families y commen­

cent une troisieme colonie (2 ). Cette !le a environ lOO milles 

de circuit. C'est-la que se reunissent les deux cours d'eau qui 

forment notre grand fleuve. 

Ces notions suffisent pour !'intelligence de ce que nous avons 

a dire dans cette histoire. 

( 1) Champlain donna son nom a ce lac, lorsqu'il en fit la decouverte en 1609, et 
qu'ill'illustra par sa premiere victoire contre les Iroquois. Quelques Sauvages, dit 
Spafford, l'appelaient Petawabouque, c'est-a-dire, alternation d'eau et de terre, par al­
lusion au grand nombre d'iles et de pointes qui s'y trouvent, et d'autres Canaderi-
guarunte, c'est-a-dire les levres, ou la porte du pays. T. 

( 2) La fondation de Montreal date du 1 '7 mai 1642. U n brave et vertueux Gen­
tilhomme Champenois, Paul de Maisonneuve, a la tete de 40 hardis colons, consacra 
alors a Dieu, sous le nom de Ville-Marie, ces humbles commencemens, au meme 
lieu que Champlain, 31 ans auparavant, avait choisi comme le plus favorable a un 
etablissement permanent. 

Jacques Cattier, a qui cette ile doit son nom, y avait vu, en 1535, le grand village 
fortifie d'Hochelaga, mais Champlain, en abordant a cette ile, n'en trouva plus de 
traces, et on ne connait meme plus aujourd'hui le lieu qu'il occupait. T. 



( CHUTE DE N IAGARA. ) 

CHAPITRE 11. 

DESCRIPTION nu PAYs DES HuRoNs. 

E pays des Hurons, situe entre 

le 44° et le 450 de latitude, est 

une partie de la N ouvelle-France. 

En longitude il est a trois quarts 

d'heures a l'Ouest de Kebek (1 ), 

et a plus de six heures entieres 

de Rome. A l'Ouest d'ete, il y 

a un lac de 1200 milles environ 

de circonference. N ous l'appe­

lons mer douce ( 2 ). On y voit 

\ 1) L' Auteur donne pins has 35' seulement de distance horaire entre Quebec 
et les Hurons, et c'est la vraie distance. T. 

{ 2) Aujourd'hui Lac Huron. Le capitaine Bayfield lui donne 240 milles Anglais 
de long, 186 de large, et 1000 de circonference. La difference que l'on trouve, ici et 
ailleurs, entre les chiffres de cet habile geographe Anglais, et ceux de notre Auteur, 
s'explique sans peine par la difficulte qu'il y avait a prendre des mesures a cette 

, 
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le flux et le reflux ( 1), chose rare ailleurs que dans la mer. 
Ses lies sont tres-nombreuses. Une d'elles qui a 200 milles de 
circuit est habitee par des Sauvages nommes Ondatawawat (2

). 

Au couchant, sur les rivages de ce lac, se trouve la nation 
que nous appelons nation du Petun, parce qu'elle en cultive 
en abondance. Elle n'etait eloignee de nous que de 35 a 40 
milles. Au Sud, en tournant un peu vers l'Occident, on ren­
contre la Nation Neutre. Ses premiers villages n'etaient qu'a 
100 milles des Hurons, et son territoire avait 150 milles d'e­

tendue. 
De la Nation N eutre, en tirant un peu a !'Orient, on allait a 

la N ouvelle-Suede, ou habitent encore les Andastogenronons ( 3 
), 

peuple allie de nos Hurons, et qui parle a-peu-pres la meme 
langue. En droite ligne, ils etaient a environ 500 milles de . 
nous. 

Presque directement au Sud de la Nation N eutre, se trouve 
un lac de 600 milles de circuit, qu'on appelle lac Erie ( 4 ). 11 
est forme par les eaux de la mer douce. Il se decharge lui-

epoque reculee. Plusieurs d'entre elles, pour des pays tout-a-fait inexplores, ne 
peuvent etre qu'approximatives. ll est probable en outre que le P. Bressany s'est 
servi du mille Italien qui est plus petit que le mille Anglais. T. 

( 1) Cette erreur geograpbique a ete longtems repandue, et Cbatea.ubriant lui­
meme l'a adoptee. On reconnait maintenant que tous ces grands lacs du Canada 
n'ont ni flux ni reflux, proprement dit. lls subissent cependant quelque fois des 
variations de niveau assez considerables. ll faut les attribuer, il parait, a des causes 
locales et accidentelles, a la violence ou a la constance des vents, a l'abondance ou a 
la force de certains cours d'eau. T. 

(2) Nous trouvons le nom de ce peuple ecrit de bien des manieres, meme dans les 
plus anciens manuscrits contemporains. Voici ses principales variantes : Otawas, 
Outaouas, Outaouais, Outaouaks, .iindatahouats. On les appelait aussi nation des 
Oheveux Releves. Cette ile des Otawas porte aujourd'bui le nom d'ile Manitoua.lin. T. 

( 3) Ce peuple est aussi appele .Andastoe& ou .Andastoeronnons dans les anciennes 
Relations. ll demeurait a !'embouchure du Susquebanna, et comptait seulement 
300 guerriers. ll etait renomme pour le commerce du Wampum T. 

( 4) Ce lac, dit le capitaine Bayfield, a 265 milles de longueur, 63 de largeur, 
658 de circonference, et 40 a 45 brasses de profondeur. Dans une geographie mo-
derne, on ne lui donne que 13 a 17 brasses de profondeur. T. 
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meme par une cascade tres-elevee ( 1 ) dans un troisieme lac 

encore plus grand et plus magni.fique, nomme lac Ontario ou 

beau lac. Nous l'avons appele lac St. Louis. Sur les rives 

meridionales du premier de ces deux lacs, habitait autrefois un 

peuple que nous appelons la nation du . Chat; mais il a ete 

force de s'enfoncer dans les terres pour fuir les ennemis qu'il a 

a l'Occident ( 2 ). Cette nation a des villages, cultive les champs 

et parle une langue qui se rapproche de la langue Huronne. 

Le second de ces deux lacs, eloigne en droite ligne des 

Huroris d'environ 100 milles, n'a que 250 milles de longueur 

de l'Est a l'Ouest,sur 50 de large du N ord au Sud ( 3 ) 11 se 

decharge dans un grand fieuve, qui est un bras de celui que 

nous nommons Saint-Laurent. 

Sur l'autre rive de ce lac St. Louis, mais un peu dans les 

terres, habitent les 5 nations Iroquoises, ennemies de nos 

H urons. Elles occupent une ligne presque parallele a la lon­

gueur de ce lac. 

Au N ord des Hurons, on rencontre beaucoup de nations Al­

gonquines, qui ne cultivent pas la terre, et qui ne vivent que 

de chasse et de peche. Elles s'etendent jusqu'a la mer, dite 

du Nord. Nous estimons sa distance d'ici en ligne directe a 

(1) Ghute de Niagara. Sa hauteur verticale est de 164 pieds dans toute la lar­

geur du fieuve. Le nom de Niagara ne se trouve pas dans les plus anciens auteurs. 

Champlain qui a indique le premier cette chute dans la carte de 1612, l'appelle 

simplement Sault d'Eau. Le P. Jer. Lalemant, dans la Relation de 1640-41, dit 

que cette riviere prenait son nom d'un village voisin nomme Onguiaahra. Samson, 

dans sa carte de 1656, donne au saut le nom d'Ongiara. Nous avons trouve le 

nom de Niagara, dans la carte du P. Hennepin de 1682. T. 

(2) ll y a sans doute ici une erreur typographique, car les Iroquois, ennemis de 

tion du Chat, et qui finirent par la detruire presqu'entierement, etaient a 
!'Orient par rapport a eux. T. 

( 3) D'apres le capitaine Bayfield, la longueur de ce lac est de 1'72 milles, sa lar­

geur de 55, et sa circonference de 46'7. n donne a sa plus grande profondeur 300 

brasses. Des auteurs plus recens lui donnent seulement 60, 90 ou 100 brasses. T. 
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pres de mille milles ( 1 ). Nos Sauvages commen;aient avec 
elles, chaque annee, pour les peaux de castors qui y sont tres-
nombreux. 

( LE CASTOR. ) 

Les autres nations, que nous connaissons encore, et qui ha­
bitent les bards de ce lac, sont des nations Algonquines. Elles 
cultivent la terre, mais bien peu. On en compte au mains 
neuf. L'une d'elles, la nation du Saut ( 2 ) ou de la Chute, est 
eloignee de nous de plus de 300 milles. N ous esperons arri­
ver par leur moyen a des nations plus eloignees, situees sur un 
lac (a) plus grand que la mer douce, et qui doit lui fournir 
ses eaux. Il est dans la direction du N ord-Ouest. 

u ne peninsule ou langue de terre se pare ce lac de celui 
qu'on appelle Lac des Puants ( 4 ). Ce non1 a ete don ne a la 

( 1) Cette estimation ne pouvait etre que conjecturale. De chez les Hurons jus-
qu'ala Baie d'Hudson il n"y a guere que 500 milles. T. 

(2) Saut Ste. Marie. Du terns du Recollet Sagard, il s'appelait le Sault de G~­
ton. ll a encore le meme nom dans la carte du P. Duct·eux, 1657. Les Jesuites 
fonderent en ce lieu, vers 1668, la Mission Ste. Marie, et les anciennes Relations la 
designent sous le nom de Missicn de Ste. Marie du Saut. T. 

(3) I .. ac Superieur. Son contour est de 1500 milles, sa longueur de 360, sa lar-
geur de 140, sa profondeur de 150 brasses T. 

(') Ce nom appartenait a cette epoque au lac Michigan tout en tier ( Voyez la 
carte ere Ducreux). Il fut restreint peu ap,·es a la baie sur les bords de laquelle ha­
bitait la nation des Puants. Les Fran~is l'ont pendant longtems nommee seulement 
Grande Baie, et on CJ"(Iit que c'est ce nom mal prononce qui a ete transforme par les 
Anglais en Green Bay, et traduit de puis par Baie Verte. T. 
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nation qui habite ses rivages parce qu'elle vivait autrefois sur 

les bords de la mer, que les Sauvages nommaient puante. Leur 

langue nous est tout-a-fait inconnue. 

Par Mission Huronne, nous comprenons toutes ces immenses 

contrees; notre projet etait de marcher toujours a la decouverte 

de nouveaux peuples, et nous esperions qu'une colonie chez 

les Hurons en serait comme la clef; mais les jugemens impe­

netrables de Dieu ont renverse nos desseins. 

( L
10.RIGNAL. ) 



CHAPITRE Ill. 

SoL, NOURRITURE, VETEMENT ET CARACTERE DES 8AUV AGES 

DE LA N OUVELLE-FR~~NCE. 

E sujet demanderait un volume en­
tier, et il se fera, je l'espere, avec 
le terns; mais comme j'ecris mains 
pour satisfaire la curiosite que pour 
edifier, je tiens a etre concis. Je 
dirai seulement que le sol est tres­
pauvre, sans etre sterile. Quand 
il est cultive, il reproduit avec 
abondance tout ce qu'on y seme. 

On y trouve beaucoup d'especes 
d'arbres que nous n'avons pas ici, 
entre autres beaucoup de cedres 
qui ressemblent a ceux du Liban, 
beaucoup de simples inconnus ici, 
des betes et des oiseaux diffe­
rens des notres. Un d'eux miaule 

comme un chat et chante comme un oiseau. U n autre, tres­
gentil, est appele l'oiseau-mouche a cause de sa petitesse. 11 
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y a des lievres qui pour le gout sont preferables aux notres, 

et un petit animal, qui pour se defendre quand il est poursuivi, 

repand une odenr insupportable et lente a disparaltre. Les 

Frangais l'ont nomme pour cela le jils du diable ( 1). On y 

trouve aussi des ecureuils volans, mais sans alles, et beaucoup 

d'animaux de la plus grande espece, comme des orignaux ( 2 ) 

ou grandes betes, des vac pes et des anes sauvages ( 3), ainsi 

qu'on le verra dans l'histoire. Les chiens domestiques eux­

memes sont d'une autre espece que les nOtres. Je ferai obser­

ver seulement, 1° que la nature, cette mere prevoyante, les 

garnit d'une double fourrure interieure et exterieure qui les 

garantit des grands froids de l'hiver. Presque tous les ani­

maux ont ce privilege, meme ceux d'Europe qui naissent dans 

ce pays-la, comme les chiens, les pores, etc. ; .20 que les lie­

vres, ainsi que ceux des Alpes, deviennent en hiver blancs 

comme la neige, au milieu de laquelle ils vivent. En ete ils 

reprennent la couleur des nOtres. 

On trouve dans ces contrees, du minerai de fer, et des pier­

res qui se fondent comme du metal, et qui semblent avoir 

quelques veines d'argent. Il y a une 1nine de cuivre tres-pur, 

sans qu'on ait besoin de le fondre; mais il fa ut aller le chercher 

dans des lieux tres-eloignes et d'un acces tres-difficile, en sorte 

que le transport en devient presqu'impossible. Nous en avons 

vu des echantillons dans les mains des Sau vages, mais aucun 

de nons n'a visite la mine. 

( 1) Cet animal est connu a us i sous le nom de moufette, bete pu:mte ou putois. T. 

( 2) I.!Orignal (Alces Americanus, Linne.--.J[oose-Deer, Dudley.) paralt a voir les 

memes caracteres zoologiques que l'Elan d'Europe. Sa peau qui est tnh-epaisse sert 

a faire des raquettes, et son bois, qui se renonvelle aussi cbaque annee, pese quel­

quefois jusqu'a 50 livres. Vanderdonck veut qu'on lui ait don ne autrefois le nom de 

vache sauvage, bien qu'il y ait peu de ressemblance entre ces deux animaux. T. 

( 3) Le Caribou ( Oetvus Tarandu.~, Linnl:.-Rein Deer.) a porte le nom d'ane 

sauvage (Sagard, Lahontan, Charlevoix), sans doute a cause de la longueur de ses 

oreilles. Les naturalistes semblent s'accorder a reconnaitre en lui le Renne de 

l'Europe. T. 
E 
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Si vous exceptez les citrouilles qui durent deux mois, et qui 

sont excellentes cuites sous la cendre, je n'ai vu que des fruits 

sauvages. Les meilleurs sont les fraises qui sont de deux 

especes, les mures qui naissent sur les epines, les noix, les 

azerolles et les prunes sauvages. Les noix n'ont presque rien 

autre chose que leurs ecales. Les cerises sont de la gros­

seur d'un pois, et ne consistent guere que dans le noyau et la 

pelure; elles sont tres-aigres. On voit des vignes sauvages, 

mais en petite quantlte, et les indigenes ne les estiment pas 

autant qu'un certain fruit violet, gros comme une graine de 

genievre, que je n'ai jamais vu dans nos contrees. 

J'ai trouve, mais dans un seullieu, une plante qui ressem­

blait au melon d'inde, et qui a un fruit de la grosseur d'un 

petit citron. Il y a partout une grande abondance d'ail, de 

ciboulettes, et aussi de racines de tres-bon gout qu'on conserve 

ainsi que les glands pour les terns de disette. 

Les naturels se ressentent de la pauvrete du sol dans leur 

nourriture, leurs vetemens, leur habitation, leur lit et leur 

maniere de naviguer. Avant de connaitre les Fran9ais, les 

peuples nomades ne vivaient que de chasse ou de peche. Ils 

jeunaient par necessite, plus de la moitie de l'annee, car ils 

n'avaient aucune idee d'economie, ni la facilite de conserver 

pendant un long espace de terns, le produit de leur chasse 

ou de leur peche, quand elles etaient heureuses, n'ayant pas 

l'usage du sel. La fumee dont ils se servaient pour y suppleer, 

n'avait pas de resultat durable, aussi mouraient-ils souvent de 

faim, ou bien ils se donnaient alors la mort par un sentiment 

de commiseration ; n1ais de puis les relations a vec les Fran9ais, 

tous les Sauvages qui habitent le bord de la mer, trouvent par 

la vente de leurs peaux de castor, de quoi se nourrir pendant 
une grande partie de l'annee. 

Quant aux Hurons et autres peuples eloignes de !'Ocean, 
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qui ont des demeures fixes, la chasse leur sert d'amusement, 

ou pour les circonstances extraordinaires, car ils n'ont ni 

pain, ni vin, ni sel, ni viandes, ni legumes, ni autre nour­

riture commune a vec !'Europe. Ils se contentent du ble de 

Turquie, cuit a l'eau pure, ou mele, s'ils le peuvent, avec du 

poisson ou de la viande fra1che ou fumee, sans sel ni autre 

assaisonnement. Les champs qu'ils cultivent sont remplis de 

cette espece de grain. Depuis notre arrivee ils sement aussi 

des feves et des haricots. 

Les hommes sont libres de se couvrir, mais a !'exception 

d'une certaine nation d' Algonquins, tous se couvrent, du moins 

autant que l'exige la decence. Les femmes sont beaucoup 

plus modestes. Les Huronnes, meme dans leur cabanes, ont 

toujours un vetement qui descend de la ceinture jusqu'aux ge­

noux. Les Algonquines sont plus modestement vetues que les 

femmes les plus pieuses en Europe. Leurs vetemens, formant 

5 a 6 palmes ( 1 ) en carre, sont ordinairement faits de peaux 

de plusieurs animaux, cousues ensemble. Ils leur servent de 

couverture pendant la nuit. Sans beaucoup d'art, les femmes 

emploient aussi ces peaux pour des manches et des bas en 

hiver. u ne seule de nos couvertures suffirait a deux per­

sonnes pendant tout un hiver, pour les habiller le jour, et les 

couvrir la nuit. 

Les voyages qu'il faut entreprendre sur des fleuves et des 

lacs immenses, pour le commerce du castor avec des peuples 

tres-eloignes, sont tres-longs et tres-dangereux. Ils les font 

clans une petite barque d'ecorce epaisse comme une piece de 

monnaie, et capable de contenir au plus huit a dix personnes ; 

mais ordinairement elles n'en portent que trois ou quatre. Les 

Sauvages les gouvernent avec beaucoup d'adresse et presque 

sans peril. 

( 1) La palme d'Italie vaut 8 pouces 3 lignes. T. 
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Les habitations des Algonquins, ainsi que celles des Hurons, 
ne sont que des cabannes ; mais les premiers les font avec 
unc ecorce mince comme du parchemin, et les dressent, selon 
le besoin, tantot dans un lieu, tantot dans un autre, a l'aide de 
quelques perches qui en forment la charpente; les seconds, 
pour se mettre a l'abri de leurs ennemis, font des enceintes on 
des forts avec des pieux qui se croisent, et qu'ils appuient 
contre des troncs d'arbres. Leurs cabanes ont 10, 15, 20, 30 
et 40 cannes (1) de long, et consistent en de grosses ecorces 
soutenues par des pieces de bois qui servent aussi a porter le 
grain qu'ils font secher pendant l'hiver. Ceux-13 n'ont pour 
lit, que quelques branches d'arbres, et ceux-ci quelques ecorces 
ou des nattes. On ne voit clans ces cabanes, ni table, ni banc, 
ni rien de semblable. La terre ou une ecorce leur tient lien 
de toute espece de meubles. C'etaient la la nourriture et le 
logement des notres dans ees Missions, et voila pourquoi on les 
a regardees comme les plus p€mibles de notre Compagnie. 

Malgre ce denumnent presque total, il y a vait parmi ces 
Sauvages des pauvres et des riches, des nobles et des roturiers. 

Les hommes, et les femmes surtout, ont des ornemens parti­
culiers pour les fetes publiques, pour leurs jeux, leurs danses 
et leurs festins, qui n'ont guere de com1nun avec ceux d'Eu­
rope, que le nom. 

Leurs habitudes different des notres en terns de paix, comme 
en terns de guerre, en public comme en p::uticulier. Ils ne se 
decouvrent pas pour saluer, et meme avant l'arrivee des Fran­
(_;-ais, ils allaient toujours tete nue. 

La jeunesse prouve son respect pour les vieillards par son 
silence et son obeissance. Pour salut ordinaire ils se conten­

' tent d'un bonjour, exprime clans leur langue par le mot : QUoE. 

( 1) La canne, mesure d'Italie, vaut a-peu pn!s 6 pieds. T. 
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Les femmes disposent leurs cheveux en tresse qui leur pend 
sur le dos. Les hommes donnent differentes formes a leur 

chevelure. Les uns se rasent le milieu de la tete, les autres 
la tete toute entiere, ne laissant que quelques touffes de che­
veux <;a et lci. Ceux-ci, et c'est le tres-grand nombre, gardent 
leurs cheveux tres-longs; tandis que ceux-la n'en ont qu'au 
milieu de la tete ou sur le front, et ils les tiennent roides 
comme des crins. Les pren1iers Fran<_;,ais donnerent a nos 

Sauvages le nom de Hurons ( 1 ) a cause de leurs cheveux 

droits comme les soies du sanglier, sur le milieu de la tete, ce 
qu'on appelle en Fran<_;.ais une hure. 

Leurs cheveux sont generalement noirs. Ils ont une grande 
horreur pour les cheveux frises, qui sont tres-rares parmi eux, 
quolqu'il y en ait quelques exemples. 

Selon les circonstances, ils se peignent la figure, et, un grand 
nombre, le corps entier, de differentes manieres, les uns seule­

ment a la surface et pour un terns, les autres d'une maniere 
ineffa<_;.able ( 2). 

Les premiers se servent de noir, de rouge et d'autres cou-

( 1) Les Hurons ont re<;u differens noms par les hi toriens. Champlain qui les a 
appeles d'abord Ochateguins, adopta ensuite le nom d'Attigouantans, nom de la 
tribu de ce peuple au milieu de laquelle il a.borda, lorsqu'il visita son pays. Leur 
vrai nom Sauvage, dit le P. Jer. Lalemant qui fut longtems superieur de cette mis­
sion, est Ouendat. C'est ainsi que les appelle au~si le F. Sagard. Les ecrivains 
Anglais et Americains en ont fait lVyandots et Yandots. N ous ne mentionnt>ns pas 
le nom de Rondaxes ou Sauvages Fran{:ais, que l'historien Hollandais Vanderdonk 
leur donne clans sa curieuse relation de 1656. Il est tres·probable qu'illes aura 
confondus avec les Adirondaks, nom que les Iroquois donnaient aux Algonquins, les 
seuls qui aient toujours He appeles Sauvages Fran{:ais. Nous citerons avec mains 
de confiance encore, cclui de Quatoghies, que Colden est seul a admettre, sans indi­
quer ses autorites, et surtout celui de Nadouek, comme lfls appclle Labontan, en 
defaut sur ce point comme sur tant d'autres. Nadouek est le nom Algonquin des 
Iroquois. T. 

( 2) L'habitude de se peindre le corps, et de la meme maniere que ces Sauvages 
se retrouve chez plusieurs peuples de l'antiquite. Herodote ( L. 5, n. 6.) cite les, 
peuples d~ la Thrace; Pomponius Mela (L. 2, c. 12.), ceux de la Scythie d'Europe; 
Pline, les Ethiopians (L. 33, c. 7.); et Xenophon, les Perses ( Oyrop. L. 3.). T. 



72 RELATION ABREGim. 

leurs. On dirait que quelques-uns ont tout le corps couvert de 

poil, ou qu'ils portent des lunettes; ceux-ci se couvrent la 
figure entiere de raies de differentes couleurs; ceux-la seule­

ment la moitie. Ils sont tout luisants, a cause de l'huile ( 1 ) 

dans laquelle ils detrempent leurs couleurs. Ils prennent ordi­

nairement le noir sous leur marmite. Les autres couleurs sont 

formees de differentes terres comme la laque, ou de quelques 

racines qui donnent un tres-beau rouge. Ils mettent tant d'art 
dans leurs peintures, que quelques-uns ont cru a la premiere 
vue, que plusieurs de ces Sauvages avaient des vetemens ve­
ritables, quoiqu'ils fussent entierement nus, et sans autre or­

nement que de simples couleurs. 

Pour se peindre d'une maniere ineffa9able, il faut qu'ils 
souffrent une tres-vive douleur. Ils se servent pour cette ope­

ration d'aiguilles, d'alenes affilees ou d'epines aigues. Avec 

ces instrumens ils se percent la peau, ou se la font percer en 
tra9ant sur leur visage, leur cou, leur poitrine ou les autres 
parties du corps, un animal ou un monstre, par exemple un 
aigle, un serpent, un dragon ou toute autre figure qui leur plait 

davantage. Alors sur les piqures fra!ches et sanglantes qui 
forment le dessin, on jette de la poussiere de charbon ou une 
autre couleur noire, qui se mele avec le sang, et penetre dans 
la plaie. La figure est alors imprimee sur la peau en traits 
indele biles. 

Cette coutume est si generale dans certaines contrees, que 
je ne crois pas qu'on puisse trouver dans la nation du Petun, 
ou chez ceux que nous appelons neutres, parce qu'ils sont en 

( 1) Ils extrayaient l'buile de certains poissons et des graines du Tournesol. Cette 
iodustrie tres-remarquable, cbez un peuple si peu developpe, merite d'etre signalee. 
Quand ils prenaient certains poissons, ou qu'ils avaient une grande abondaoce de 
graines, ils les faisaient bouillir dans l'eau, nous dit le R~collet Sagard, et lorsque 
l'huile, degagee par l'ebullition, venait a la surface, ils la recueillaient avec soin, et 
la conservaient d.a.ns l'e.corce de certains fruits qui leur servaient de bouteilles. T. 

-
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paix avec les Hurons et les Iroquois, un seul individu qui ne 

soit ainsi peint sur quelque par:tie du corps. 

Lorsque eette operation se fait sur le eorps presqu'entier, elle 

-est dangereuse, surtout dans les terns froids. Elle a donne la 

·mort a plusi:eurs, soit a cause d'une espeee de spasme qu'elle 

,Produit, soit pour d'autres raisons. Ils sont ainsi les martyrs 

de la van.ite et d'une bizarre coutume. Ils ne donnent ordinai­

rement aucun signe de douleur pendant l'operation, quoiqu'ils 

en ressentent de tres-aigues. 

Les motifs de cet usage, surtout quand il s'agit de peintures 

passageres, ne sentent certainement pas le Sauvage. En hiver, 

elles servent de masque contre le froid et la gelee ; en guerre, 

elles empechent que la paleur du visage ne trahisse la crainte 

de l'ame. Ils paraissent plus terribles a leurs ennemis, en 

voilant ainsi. ou leur jeunesse ou leur decrepitude ; sans cela 

}a rCOnnaissance que ceux-ci auraient de leur superiorite, 

doublerait leur courage. Dans les fetes publiques et les as­

semblees, cette peinture leur sert d'ornement. 

Ils peignent aussi les prisonniers destines aux flammes, 

comme des victimes o:ffertes au Dieu de la guerre, et ils les 

ornent, ainsi que le fesaient les peuples anciens. Hs oni cou­

tume de traiter de cette manier.e leurs morts, et pour les memes 

:rais0ns qui nous font agir ainsi envers les nOtres. 

Se peiHdre est ie privilege des hommes. C'est a eux aussi, 

e1 non aux: femmes, qu'appartient le droit de porter en guerre 

de petits ornern.ens suspendus au cou, ou dans le petit ~ac qui 

contient leur tabac ; car ils fument sans cesse, dans leurs as­

semb1ees, comme partout ailleurs. 

Ils ont l'usage des bains de vapeur, mais leur forme est 

toute sauvage. Ils enferment de grosses pierres rougies au feu, 

dam; une petite cabane, ou ils viennent se placer 15 et 20 a la 

fois, serres les uns eontre les autres, et assis a la maniere des 
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singes. Ils restent la des heures entieres, et provoquent une 
sueur abondante, tout en fesant entendre des chants sans re~ 
gles, qui vont toujours croissant. Au sor6r de ce bain, ils se 
precipitent, meme au commencement de l'hiver, dans un lac 
ou dans une riviere, quelquefois deja a moitie gelee. Je ne 
comprends pas comment ils en sortent sans contracter de ma~ 
ladie. Dans leurs idees, ce bain de vapeur est ou une super­
stition, ou une politesse, ou un remede, ou nn plaisir. n lenr 
sert dans les longs voyages, a rafraichir et raviver leurs forces, 
et a leur retour, illes remet de leur fatigue ( 1 ). 

Pendant leurs festins, ou ils se trouvent quelqnefois reunis 
par centaines, tous les mets sont annonces un a un, et a haute 
voix. A chacun on repo_nd par ce cri de remerciement fort et 
eleve: Oh! Oh! en pronon<;ant l'h d'une maniere que les Ita­
liens imiteraient bien difficilement. A vant de manger, ils 
chantent pendant des heures entieres. U n aes convives com­
mence, et, a la pause, tous les autres repondent d'une voix forte 
et tiree de la poitrine-Oh! Oh! Apres lui un autre reprend 
le chant, et ils se succedent ainsi les uns anx autres. 

Celui qui a tue !'animal qu'on a servi, ou celui qui donne le 
festin, n'y prend aucune part, n1ais il chante ou perore pendant 
que les autres font bonne chere. 

Avant d'etre en rapport avec les Europeens, ils ne se ser~ 
vaient pas de chaudieres pour cuire leur nourriture, surtout 
dans les voyages. Ils se contentaient de creuser un trou en 
terre, et de le remplir d'eau qu'ils fesaient bouillir, en y plon­
geant quelques pierres rougies au feu. 

( 1) Les peuples de l'antiquite ont connu ce singuli er usage. Herodote L. IV. 
n. n), raconte en detail comment les Scythes s'enfermaient clans de petites eabanes 
bien closes, au milieu de queUes ils introduisaient des pierres ardentes qu'ils jetaient 
dans l'eau pour exciter une grande abondance de vapeur. Strabon (L 3) dit qne 
des bains de meme forme etaient d'usage aussi chez les Lacedemoniens, et chez les 
Lusitaniens des bords du Douero. T. 



RELATION ABREGEE. 75 

Leurs danses sont moins variees, mais plus graves que les 

notres, dont ils louent l'agilite, mais qu'ils blament comme 

trop peu graves pour des hommes. Ils n'ont pas en effet ce 

defaut, et les jeunes gens s'accoutument a une maturite qui 

pourrait passer meme pour excessive. 

Les mariages ont des traits de ressemblance avec ceux des 

anciens J uifs. Le frere epouse ordinairement la veuve de son 

frere. lis ne tiennent pas compte des liens de la parente 

pourvu qu'il s'agisse de parens eloignes. Ils preferent meme 

un parent a tout autre. L'homme dotte la femme, et c'est sur 

elle que pese toute la sollicitude de la cabane. Elle cultive 

les champs, elle coupe et transporte le bois de chauffage, elle 

fait la cuisine, et dans les voyages, elle est obligee de se char­

ger des vivres, etc., pour son mari. 

Les hommes ne s'occupent que de guerre, de chasse, de 

peche, du commerce avec les autres nations et de tout ce qui est 

necessaire pour cela, comme des armes offensives et defensi­

ves, des canots, des avirons et des raquettes pour marcher sur 

la neige. Ils sont tous si adroits clans ce travail, que les Eu­

ropeens ne sauraient mieux reussir a preparer ce qui est ne­

cessaire pour les voyages, !'habitation clans les forets, et la 

naviga6on. Sous ce rapport, ils ne sont Sauvages que de 

nom. 

Il ne faut pas se les representer comme des etres a moitie 

brutes, converts de poils, noirs et difformes. Ils sont sans 

barbe, et n'ont de poil que sur la tete, comme les Americains 

de la zone torride ; car les deux extremes de la chaleur et du 

froid sont peut-etre la c.ause des memes e.ffets. C'est ainsi . 

qu'on voit des animaux digerer aussi facilement sous !'in­

fluence d'un froid violent, que par la force de la chaleur natu­

relle. J'en ai fait !'experience sur une merluche, po:isson tres­

vorace, qui digere presque toute espece .de choses. J e l'ai 
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ouverte vivante, et j'ai trouve dans son estomac, un froid tel, 

que ma main pouvait a peine le supporter. Si le froid en 

Europe ne produit pas les memes effets dans les pays plus 

septent~ionaux, c'est peut-etre a cause de tant de choses qui 

y sont en usage, comme le vin, l'eau-de-vie, les epices, le sel, 

les poeles, etc., et dont nos Sauvages ne connaissent meme pas 

le nom. 
Leur peau n'est pas tres-brune, surtout quand ils sont jeunes. 

Ils sont robustes et d'une taille haute et bien proportionnee. 

Leur sante est meilleure que la nOtre, et ils ignorent jusqu'au 

nom de bien des maladies communes en Europe, comme la 

pierre, la goutte, les ruptures, etc. On ne rencontre parmi eux 

ni bossus, ni nains, ni corpulences monstrueuses, ni goitres, etc. 

Ils sont hospitaliers les uns envers les autres, et se visitent 

tres-souvent. Ils tiennent a etre regardes comme liberaux et 

desinteresses. 

Quatre choses surtout en eux meritent d'exciter notre admi­

ration : 1 o Leurs sens · sont d'une perfection extraordinaire; 

quoique pendant presque six mois de l'annee, on ne trouve sur 

la terre que de la neige, et dans les cabanes que de la fumee, 

leur vue est tres-per<_;,ante. Ils ont l'ou'le tres-delicate et sensi­

ble a l'harmonie, et l'odorat excellent, mais bien different du 

notre. Ils regardent le muse comme une puanteur, et ils ne 

goutent que l'odeur qui vient de la nourriture. Grace a ce 

sens, ils decouvrent souvent un incendie, surtout la nuit, long­

terns avant de l'apercevoir. Leur toucher et leur peau sont 

tres-scnsibles. C'est peut-etre l'effet de l'usage de se oindre 

d'huile et de graisse, usage aussi commun parmi eux que chez 

les Gentils et )es Hebreux autrefois. Ils s'en frottent le corps 

tout entier, quand ils peuvent, mais surtout les cheveux, et 

pour plusieurs tres-bonnes raisons. 

2° Leur force d'ame pour supporter toute espece de misere, 
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est admirable. Ils endurent la faim pendant 10 et 15 jours, 

quelquefois par superstition, mais plus souvent par necessi.te. 

La douleur du feu ne leur arrache pas un cri. Ils s'y exercent 

des leur bas age. Des enfans de 10 et de 12 ans rapprochent 

quelquefois leurs bras l'un de !'autre, et placent entre eux un 

charbon allume, pour voir quel est celui qui se retirera le pre­

mier et le fera tomber. Ils ne se plaignent jamais du froid, de 

la chaleur, de la douleur ni de la maladie. Les douleurs de 

l'enfantement d'apres nos livres saints, sont regardees comme 

les plus grandes, mais les femmes Sauvages, par un principe de 

force d'ame, ne donnent aucun signe de douleur lorsqu'elles 

deviennent meres. Si elles poussaient un seul c:ri, elles pas­

seraient pour laches et deshonorees, et personne ne voudrait 

plus les epouser. 

3° Leur habilete pour reconnaltre les lieux, et les designer a 
d'autres, pour se conduire a travers les bois ou ils ne s'egarent 

presque jamais, a quelque chose de prodigieux. J'en ai fait 

plusieurs fois !'experience dans les terns brumeux, ou pendant 

la nuit. Guide par ma boussole, je conduisais quelques Sau­

vages dans un lieu ecarte, pour essayer de leur faire perdre la 

position des 4 points cardinaux. J e leur demandais alors ou 

etait l'Est, le Sud, le pays de leurs ennemis, le notre. A vec 

leur simple coup-d'ceil, ils se sont toujours conduits avec au­

tant d'assurance que moi avec ma boussole. C,est un talent, 

comme inne, que les jeunes gens eux-memes, et les femmes, 

savent exercer dans le besoin, et surtout pour echapper aux 

mains de leurs ennemis, lorsqu'ils sont prisonniers. Ils font 

ainsi 3 ou 400 milles dans les bois, pour gagner nos habita­

tions, sans avoir aucun chemin pour les diriger. Nous avons 

eu cette preuve sous les yeux plusieurs fois chaque annee. 

4° Leur memoire est tres-fidele. Comme ils n'ont ni livres, 

ni ecriture, les affaires se traitent par des ambassadeurs, et 
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j'~i eH~ surpris en voyant de combien de choses, et de quels 

details, ils pouvaient garder le souvenir. Cc talent brille sur­
tout dans les capitaines, .qui, au lieu de li vres, se servent de 
petits batons sur lesquels ils tracent quelquefois certains signes, 

et quelquefois ils n'en mettent aucun. A vec ce secours, ils 
peuvent dire l'objet de plus de cent presens, rapporter les deli­
berations d'un conseil, et mille autres particularites, qui nous 

echapperaient a nous, si nous ne les avions pas ecrites. 

Ils ont de J.'intelligenc.e, et ils raisonnent bien. Ils narrent 

admirable1nent, et leur talent oratoire est remarquable. Quand 
ils ont etudie un sujet, ils le traitent aussi bien que les Euro­
peens les plus habiles. On a cru en France que leurs discours 

et leurs harangues etaient fabriquees : rnais je puis assurer que 

le plus grand nombre d'entre elles, en passant clans une autre 

langue, ont perdu une partie de l'energie qu'elles avaient dans 

la leur. 

Dans des affaires importantes, ils nous ont souvent entra!nes 

de leur cote, et nous ont fait changer de resolution. NDUS 

restions convaincus apres un plus mur examen, que c'etait le 

parti le plus favorable au bien du pays. 

Je ne doute pas qu'ils ne soient aptes aux. sciences. Leur 
oreille est juste et exc.ellente pour la musique, mais leur musi­

que differe de la nOtre, et sous certains rapports, elle est plus 

martiale. Cet art ne se cultive pas par principes; le'S horn­

roes les plus habiles la regardent comme un des effets de la 
nature. 

N ous avons eu des preuves qu'ils etaient capables non-seu­
lement de recevoir la foi, la plus excellente de toutes les 

sciences, mais meme d'acquerir la vraie science des Saints, 
c'est-a-dire une piete tres-solide et tres-tendre. 



(GRAND CoNSEIL.) 

CHAPITRE IV. 

GouvERNEMENT DES SAl1VAGES nu CANADA. 

E n'entreprends pas de parler de 

tons les Sauvages de ce pays, ni 

de tout ce qui pent regarder leur 

politique. Elle est remarquable, en 

ce que bien differente de la notte et 

pour cette raison pen connue, elle 

produit les m~mes effets, et meme de 

plus heureux encore, car on rencontre 

chez ces peuples peu de de sordres, quoi­

qu'ils jouissent d'une tres-grande liberte. 

J e ne m'occupe que des nations que nous connaissons, et en 

particulier des Hurons. 
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On ne trouve parmi eux ni Rois, ni princes absolus, mais 

seulement des especes de chefs de l'Etat que nous nommons 

capitaines, quoique ce ne soient pas les memes que pour la 

guerre. Cette charge se transmet ordinairement par heritage 

du cote de la femme, et elle s'obtient quelque fois par election. 

Lorsqu'il s'agit d'en prendre possession, a la mort du capitaine 

( ce qu'ils appellent le ressusciter), ils y mettent une certaine 

solennite. 
Ces capitaines n'ont pas la puissance coercitive ; les peres de 

famille eux-memes ne l'exercent pas envers leurs enfans. Ils 

n'emploient que les paroles pour toute correction. Malgre 

une pareille education, plus les enfans grandissent, plus ils 

aiment et respectent leurs parens. Avec de !'eloquence, les 

uns et les autres obtiennent ce qu'ils demandent par voie 

d'exhortation et de prieres. 

Comme Dieu a mis en notre ame un rayon de sa lumiere, 

ces hommes tout grossiers qu'ils etaient, avaient, rneme avant 

notre arrivee, quelques notions et du vice et de la vertu. Quoi­

qu'ils soient independans, et aussi libres qu'il est possible 

de l'etre, nous avons pu mettre quelques barrieres a leurs 

vices. 

On trouvait chez eux certaines vertus si universellement 

pratiquees, qu'ils ne les regardaient pas comme telles, par 

exemple l'hospitalite qu'ils poussent tres-loin. Ils re~oivent 

dan~ leur cabane tous ceux qui se presentent, et ne leur disent 

jamais d'en sortir. lis les servent, et leur donnent de la nour­

riture autant qu'a tous les membres de la famille, sans jamais 

rien leur demander. 

Les adversites ne sont pas capables de valncre leur patience, 

et ils recevaient les nouvelles les plus triste~, par exemple 

celles de la mort, avec un calme inalterable. Le mal qui leur 

vient de leurs compatriotes, ne leur . cause jamais la moindre 
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emotion, quand bien meme ils auraient a souffrir dans leurs 

biens. 

Dans leurs rapports mutuels, il y a une certaine decence 

exterieure, qui empeche mille legeretes tres-communes en 

Europe, surtout entre les jeunes gens de different sexe, quand 

il n'y a pas quelque consideration qui les retienne. A vec ce 

dehors de vertu, ils ont de veritables vices interieurs et exte­

rieurs. 

J'attribue a l'orgueil secret, cette parole d'un capitaine 

frappe par un jeune homme. Quant il vit ses amis se mettre 

en devoir de le venger, il les arreta et leur dit : " Laissez-le; 

" n'avez-vous pas senti la terre trembler d'horreur pour une 

" pareille insolence ? " 

Le meme sentiment fait qu'ils dissimulent leurs passions, et 

surtout la colere. Dans leur idee, c'est une sorte de repri­

mande que de dire a quelqu'un qui commence a s'animer : 

" Tu te faches ? " 

De tous les vices exterieurs, le vol etait un des plus repan­

dus. lis s'en sont toujours vantes comme d'une grande adresse, 

quand ils n'ont pas pu etre decouverts. Tout objet leur etait 

bon et quand ils n'en connaissaient pas l'usage, ils l'em­

ployaient comme ornement. lis volaient avec le pied et avec 

la main, en presence aussi bien qu'en l'absence du proprietaire, 

non pour en tirer profit, mais uniquement par vice. On les a 

vus voler des choses qui ne pouvaient leur servir a rien, par 

exemple des styles de cadran, etc. 

U n de nos Peres recitait un jour son breviaire a une fente 

de la cabane. Les Sauvages lui enleverent par la le livre 

des mains, sans qu'il put voir le voleur, ni le rejoindre. J'en 

ai trouve un qui volait la porte d'une de nos chapelles. 

Le vol ne reste cependant pas impuni, et le chatiment du 

coupable, lorsqu'il est convaincu, consiste a donner au plai-
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gnant le droit de le depouiller entierement lui et toute sa fa: 

mill e. V oici quel est l'usage : celui qui a perdu une hache 

ou quelque objet semblable, peut prendre au voleur, quand il 

est reconnu, tout ce qui lui appartient, haches, chaudieres, ve­

tement, vivres, filets, canots, etc., et s'il veut agir en toute ri­

gueur, il le laissera, lui, sa femme et ses enfans dans un de­

nuement complet. 

Pour empecher toute contesta6on, voici ce dont ils sont 

convenus entre eux: 10 tout objet perdu ou laisse a terre, quand 

ce ne serait qu'a trois pas du maitre, peut etre enleve par qui que 

ce so it, sans passer pour vole ; 2 ° ce lui qui trouve ce qu'il a 

perdu, entre les mains d'un autre ( adresse qui chez eux est 

admirable, car ils peuvent presque distinguer entre un muf et 

un amf, mais je ne sais comment), ne peut pas s'en saisir de 

suite, n1ais il lui demandera par exemple: "Qui t'a donne 

cette epee ?" Si l'autre ne repond pas, on le regarde comme 

convaincu de vol. S'il dit qu'ill'a re9ue en present ou qu'il 

l'a achetee, il faut qu'il nmnme celui de qui il la tient. Le 

plaignanf va aussitot trouver le vendeur et lui fait la meme 

demande. Si celui-ci en designe un autre, il va l'interroger 

aussi, et il continue ses recherches, jusqu'a ce qu'il trouve 

quelqu'un qui ne l'ait re9ue de personne. En ceci comme dans 

toutes les affaires smnblables, ils sont d'une grande sincerite, 

et n'inculperaient jamais un innocent. Le coupable confes8e 

sa faute par son silence. 

V oici un cas de conscience qu'on nous proposa sur cette 

matiere. U ne pauvre femme n'avait pour toute riches~e qu'un 

collier de certains grains de coquillages ll1arins, nommes par 

les Fran~ais porcelaine ( 1 ), et qui sont la monnaie et Ies perles 

du pays. Dans la crainte de voir son tresor vole dans sa ea­

bane pendant qu'elle labourait son champ, elle le porte avec 

(1) Voyez l'Appendice V. 
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elle dans un sac, et pour ne pas en etre embarrassee pendant 

son travail, elle !'attache a un tronc d'arbre dans !'intention de 

le re prendre a son depart. u ne de ses voisines, qui travaillait 

pres de la, s'en apen;ut, et s'imaginant que cette bonne vieille 

oubliera son sac, elle ne le perd pas de vue. Quelques instans 

apres, la premiere sort de son champ pour aller dans le champ 

voisin. L'autre qui n'attendait que cela, prend le sac sous ses 

yeux, et se met a crier, selon l'usage : "a moi la bonne trou­

Yaille ", et elle partit. 

La question etait de savoir, si elle pouvait en conscience 

garder cet objet, ou si l'autre avait le droit de le reprendre. 

Les intentions ne se devinent pas. Qui sait si cette femme 

avait le dessein de revenir danE' son champ, comme elle le 

disait ? Si elle ne l'avait pas, le sac, d'apres la loi du pays, 

devait etre regarde comme abandonne, et appartenir au pre­

mier occupant. 

N ous renvoyames la cause aux capitaines, et nous avons eu 

lieu d'admirer leur prudence. Ils donnerent cette solution : a 
prendre les choses a la rigueur, la capture est bonne : du moins 

la vieille n'a pas le droit de depouiller l'autre ; mais celle-ci, 

si elle ne veut pas passer pour malhonnete, querelleuse et 

avare, doit rendre le sac, et se contenter de quelque politesse 

ou de quelque present que l'autre lui fera. 

Leur legislation contre !'homicide, crime tres-rare parmi 

eux, merite d'etre connue. Elle se revele toute entiere dans 

l'evenement suivant, arrive le .28 avril 1648, au sujet d'un 

Fran<;ais qui par zele, s'etait attache gratuitement au service 

de la mission. 

Ce jeune homme, age de .22 ans, et nomme J acques Douart, 

fut tue par des Hurons. Ses deux assassins cherchaient un 

de nous ou de nos gens, bien decides a donner la mort au pre­

mier qu'ils rencontreraient. Ils avaient re<;u cet ordre de six 
F 
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capitaines, appartenant a trois villages voisins, grands ennemis 

de la foi. Leur esperance etait de rompre par h\ la bonne har­

monie qui regnait entre nous et nos chretiens, de nons epou­

vanter tons, et de nons obliger a abandonner le pays. Ils ar­

retaient ainsi la publication de l'Evangile, qu'ils croyaient 

nuisible a leurs interets. 

Ils le tuerent d'un coup de hache, vers le coucher du solei!. 

Le lendemain matin, les chretiens des environs, apprenant 

cette nouvelle, accoururent pour nous avertir que ce coup etait 

une preuve certaine de quelque complot contre nous ; " mais, 

" ajouterent-ils, nous voici tons prets a mourir pour defendre 

" nos Peres et la religion. " 

Tout le pays fut en emoi, et les capitaines tinrent un conseil 

general. Les auteurs de ce forfait s'afficherent ce qu'ils etaient, 

ennemis de la foi, et ils oserent soutenir non-seulement qu'il 

n'etait pas necessaire de tenir compte de ce qui s'etait passe, 

mais qu'il fallait publiquement fermer a tous les chretiens 

l'entree des villages, et les expulser du pays. Quelques­

uns ajouterent que l'on devait bannir tous les chretiens, pour 

les empecher de se multiplier. 

Le zele de nos bons neophytes se montra avec eclat dans 

cette circonstance. Les uns disaient qu'ils abandonneraient 

volontiers leur patrie et leurs parens, malgre la tendre affec­

tion qu'ils avaient pour eux, plutOt que de causer le plus leger 

prejudice a leur foi. D'autres declaraient que la vie presente 

n'etait p~us rien a leurs yeux, depuis qu'ils avaient connu les 

avantages de la vie future. 

Ceux-ci s'ecriaient : "Je ne crains pas le feu des lroquois, 

" pourvu que je sois sans peche ; je crains bien moins encore 

" de mourir pour ma foi et de donner ma vie a celui qui doit 

" me la rendre immortelle. " Ceux;..Ja fesaient d'autres prote~ 

tations. Tous avec un zele et une liberte vraiment chretienne, 



I 

RELATION ABREGEE. 85 
. 

blamaient les auteurs et les complices de cet homicide, sans 

cependant les nommer, quoiqu'ils les connussent. " Ces horn­

" mes la, ajoutaient-ils, veulent la ruine du pays. Ce sont eux 

" sans doute qui re<;oivent des presens de nos ennemis pour 

" nons trahir. La foi leur deplait parce qu'elle leur reproche 

" leuts vices. Qu'ils se montrent, il sera facile de s'en con­

" vaincre. " 
Deux jours se passerent dans ces debats animes. lis servi­

rent a raviver beaucoup la ferveur de nos neophytes, et a prou­

ver leur amour pour la foi et les Missionnaires. lis obtinrent 

enfin des capitaines et des chefs de la nation, tout infideles 

qu'ils etaient, que l'on donnerait au nom du pays une satisfac­

tion complete pour ce meurtre ; voici leur maniere d'agir en 

pareil cas. 

Ce serait tenter !'impossible, et ruiner les causes les mieux 

prouvees, que de vouloir les terminer chez les Sauvages par 

les procedes adoptes dans la jurisprudence de presque toutes 

les nations, c'est-a-dire en condamnant a mort le meurtrier. 

Que le coupable soit connu ou non, la reparation du crime des 

particuliers regarde le public, c'est-a-dire qu'on punit le crime 

et non le criminel; en sorte que ce qui serait regarde ailleurs 

comme une injustice, est parmi eu:x: le moyen le plus efficace 

d'empecher le renouvellement de pareils desordres. J'ai cm 

satisfaire une cu;riosite bien legitime, en fesant conna!tre BUr 

ce point leurs coutumes particulieres. Terminons en peu de 

mots cette histoire. 

Apres avoir decide qu'ils nous donneraient satisfaction, ils 

nous appelerent a l'assemblee generale qu'ils avaient convo­

quee, et un vieux capitaine, prenant la parole au nom de tous, 

s'adressa en ces termes au Superieur de la Mission : " Mon 

" frere ( c'est le titre qu'ils lui donnent), voici devant toi toutes 

" les tribus reunies pour te donner satisfaction ; ( 11 le M nomme 
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' . , d'h 
" l'une apres l'autre.) nons ne sommes qu une p01gnee om-

" mes. Tu soutiens seul ce pauvre pays, et tu le portes dans 

" ta main. La foudre l'a frappe, et l'a divise en deux parties. 

" U n precipice est main tenant ouvert, et si tu no us abandon­

" nes, nons y tomberons infailliblement. 

" Prends done pitie de nons qui sommes ici pour pleurer ta 

" perte et la notre, plutot que pour parler. Ce pays n'est plus 

" qu'un squelette sans chair, sans veines, sans nerfs, sans ar­

" teres. N ous sommes comme des ossemens desseches. U n 

" lien tres-faible les tenait unis, mais il a ete brise par le coup 

" qui a frappe la tete de ton neveu que nous pleurons. C'est 

" un demon qui a mis la hache dans la main de !'assassin. 

" Est-ce toi, o soleil, qui l'as pousse a un crime si fatal? 

" Pourquoi n'as-tu pas refuse ta lumiere, pour lui donner a 
" lui-meme horreur de son forfait? Tu etais peut-etre son 

" complice ? Non certainement ; car il marchait dans les tene­

" bres, et ne savait pas oil il allait. 11 croyait, ce malheu­

" reux, frapper un jeune Franc;ais, et c'etait sa patrie qu'il 

" frappait en meme terns d'un coup mortel. La terre s'est 

" ouverte pour recueillir le sang de !'innocent, et il s'est forme 

" un abime pour nons engloutir tons ; car nons sommes tous 

'' coupables. Nos ennemis se rejouissent de cette mort, et la 

" eelebreront comme un grand triomphe, en voyant que nos 

'' armes sont employees a nons detruire nous-memes, et 

" qu'elles servent si bien leurs interets. " 

11 continua longtems sur ce ton. 11 ajouta ensuite : " Mon 

'" frere, aie pitie de ce pays. Toi seul pent lui rendre la vie. 

" Ta main peut reunir tous ces ossemens epars. C'est a toi 

" .qu'il appartient de fermer l'ab!me ouvert pour nons englou­

" -tir. Aie pitie de ton pays : nons l'appelons ton pays, car 

" •nons t~en reconnaissons le maltre. Pour nons nons ne som-
' 

" mes•que des criminels qui attendent leur condamnation, si 



RELATION .ABREGEE. 87 

'' tu nous traites sans misericorde. Aie pitie de ceux qui 

" s'accusent eux-memes, et qui viennent solliciter humblement 

" leur pardon. 
" Tu as affermi le pays en y etablissant ta demeure. Si tu 

" nons quittes, nous serons comme le brin de paille deracine 

" qui n'est bon qu'a devenir le jouet des vents. Le pays res­

" semble a une ile fiottante, prete a etre submergee a la pre­

" miere tempete. Consolide le, et la posterite conservera 

" toujours le souvenir de ton bienfait, et te comblera d'eloges. 

" Au premier bruit de cette mort, nous avons laisse toutes 

" les affaires, et nous n'avons pense qu'a nos larmes et a notre 

" douleur. N ous sommes prets a faire tout ce que tu ordon­

" neras pour la reparation de cette faute. Parle done ? Que 

" veux-tu? Nos vies ainsi que nos biens sont a toi. N ous 

" nons en depouillerons volontiers pour te donuer satisfaction. 

" N ous depouillerons m erne nos enfans pour te contenter. Ce 

" n'est pas toi que nous accusons, mais celui qui nous a ren­

" dus criminels. C'est contre lui que se tournera toute notre 

" indignation; nous n'aurons jamais pour toi, qu'amour et 

" respect. " 
Pour reponse ace discours, on leur presenta un faisceau de 

petits batons lies ensemble, un peu plus longs et plus gros que 

des allumettes. Ils exprimaient le nombre de presens que 

nous demandions pour la reparation de ce meurtre. Nos neo­

phytes nons avaient bien instruits de toutes leurs coutumes, et 

nous avaient engages a les suivre a la lettre, si nous ne YOU­

lions pas gater non-seulement notre propre cause, mais celle 

de Dieu et de la foi. 

Les capitaines se partagerent entre eux ces petits batons, 

pour que toutes les tribus concourussent a fournir les presens 

demandes. Chacun retourna ensuite a son village. Personne 

n'est nommement oblige de participer a cette contribution, 
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mais pour payer ces dettes publiques, il y a entre eux une ri­

valite, proportionnee a leurs richesses, et a leur desir de se 

montrer plus ou moins affectionnes au bien du pays. 

Le 11 de mai avait ete designe pour l'assemblee suivante, 

et pour faire cette cerkmonie a vec toute la solemnite d'usage. 

La veille, quaue capitaines, deu..x chretiens et deux infideles, 

furent deputes par l'assemblee generale, pour venir nons trou­

ver. Ils se presenterent a notre porte, et comme dans une pa­

reille circonstance, on ne se parle pas sans presens, ils offrirent 

le premier pour obtenir qu'on leur ouvrlt, et le second pour 

qu'on leur permit d'entrer. A chaque porte qu'ils avaient a 
passer, nous aurions pu exiger un present. 

Aussitot entres, ils ouvrirent le discours par un present qu'ils 

nomment present pour essuyer les larmes, et ils demandaient 

que nons ne les regardassions plus de mauvais reil. Le second 

etait un breuvage pour nons rendre l~ voix que nous avions 

perdue, et en adoucir le son a l'avenir. _, Le troisieme etait 

pour calmer les esprits que ces pensees douloureuses agitaient. 

Le quatrieme avait pour obJet d'apaiser les emotions d'un 

creur justement irrite. 

Ces presens se composent pour la plupart de morceaux de 

coquillages de mer que les Fran<;ais ont nomme porcelaine, 

com1ne nous l'avons dit, ou de semblables bagatelles qui se­

raient de vraies pauvretes en Europe, mais qui sont ici d'un 

grand prix. Ils en ajouterent ensuite neuf autres pour eriger 

un monument a la victime. Ils avaient tous une fin particu­

liere. Quatre d'entre eux etaient pour les quatre piliers qui 

devaient porter le cercueil, les quatre autres pour les pieces 

transversales, sur lesquelles il est place, et le neuvieme servait 

de chevet. Les huit capitaines des huit tribus, offrirent alors 

chacun un present pour les huit os principaux du corps hu· 

main, comme les pieds, les jambes, les bras, etc. 
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En suivant leurs coutumes, nous fl1mes alors obliges de par­

ler, c'est-a-dire, d'offrir un present de 3,000 grains, pour relever 

le pays renverse, le consolider de maniere qu'il fut capable de 

supporter les reproches que nous devious lui faire pour le forfait 

commis {1 ). 

Le lendemain matin, en presence d'une foule immense ac­

courue de toutes les parties de la contree, les Sauvages firent 

sur la place puhlique un espece de theatre, ou ils exposerent les 

50 presens qui formaient la partie essentielle de la reparation; 

car ceux dont nous venons de parler n'en etaient que l'acces­

soire. 

Pour un Huron tue par un autre Huron, ils se conten­

tent ordinairement de 30 presens. Pour une femme, ils en 

demandent 40, parce que, disent-ils, elle est moins capable de 

se defendre qu'un homme, et parce qu'etant destinee a peu­

pler le pays, sa vie est plus precieuse au public, et sa faiblesse 

reclame nn plus grand appui de la justice. Pour un etranger, 

ils veulent un plus grand nombre de presens ; autrement, di­

sent-Hs, les meurtres seraient tres-frequens, le commerce ruine, 

et la guerre continuelle avec les nations etrangeres. 

La ceremonie ne s'arrete pas la. Le cadavre a qui on avait 

eleve un tombeau ne devait pas y reposer nu ; mais il fallait le 

revetir comme il l'etait pendant sa vie. Ils donnerent pour 

cela trois presens, l'un pour une chemise, l'autre pour un gilet, 

le troisieme pour un pantalon, etc., puis ils en ajouterent qnel­

·ques-uns pour l'arquebuse, la poudre et les balles que le defunt 

possedait, et nn autre pour retirer de la plaie le fer homicide. 

(1) Voiei l'image dont le P. Ragueneau se servit pour revetir sa pensee, et l'ac­

commoder a leur langage:" Ce present est pour applanir vos terres, afin qu'elles 

" puissent vous recevoir plus doucement lorsque vous tomberez, renverses par la 

" violence des reproches que je dois vous faire, pour avoir commis un crime si hor· 

"rible." (Rel. 1648.) T. 
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Ils auraient dft faire autant de presens que la victime avait de 

blessures, afin de· les cicatriser. 

Les trois presens qu'ils donnerent ensuite avaient pour objet, 

l'un de fermer l'ouverture faite dans le sol, le second de rendre 

la terre solide ( ici, selon leur cofttume, ils se mirent tous a 
danser en signe d'allegresse ) ; le troisieme d'empecher, di­

saient-ils, par le moyen d'une grosse pierre que cet ab1me ne 

puisse jamais plus s'dUvrir. 

11 y eut encore sept autres presens : le premier pour rendre 

la voix aux Missionnaires ; 

Le second pour engager nos Franqais a ne pas prendre les 

armes contre le meurtrier, mais contre leurs ennemis; 

Le troisieme pour rallumer le feu que nous tenions toujours 

pret pour la commodite des passans; 

Le quatrieme pour rouvrir la porte de I' hospice ( 1 ) ou nos 

chretiens logeaient frequemment ; 

Le cinquieme pour remettre a l'eau le canot qui servait a 
passer la riviere ( 2 ) quand ils venaient nons visiter; 

Le sixieme pour rendre l'aviron au jeune homme charge du 

passage; 

Le septieme pour l'illustrissime Seigneur notre Gouverneur, 

qu'ils appellent Onontio (a). 

N ous eussions pu en exiger deux autres pour retablir notre 

cabane et notre eglise, et pour relever les quatre croix plantees 

( 1) A la residence de Ste. Marie des Hurons, les Missionnaires avaient fait cons· 

truire une tres-grande cabane destinee a Mberger pendant 3 jours et gratis, Ies 

Hurons voyageurs qui venaient se faire soigner dans leur maladie, ou achever de se 

faire instruire. Cette residence etait a l'entree de la petite riviere, appelee aujour­

d'hui Riviere W ye, pres de Penetanguishene, dans le Haut-Canada, et non, comme 
_l'a avance l'historien Bancroft, sur la riviere Matchedach. T. 

(2) Riviere Wye. 

( 3) Ce mot sauvage signifiait grande montagne. C'etait la traduction litterale du 

nom du Chevalier de Montmagny, alors Gouverneur du Canada. Oe titre est reste 
a tous ceux qui lui ont succede. T. 
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aux quatre angles de notre enclos ; mais nous nous contenta­

mes de ce qu'ils nous presenterent d'eux-memes. 

A la fin de la ceremonie trois des principaux capitaines of­

frirent de leur plein gre trois presens pour nous exhorter a 
continuer toujours de les aimer. 

Il y eut en tout lOO presens. 

N ous repondimes a notre tour par des presens adresses a 
chacune des huit tribus. Leur objet etait de renouer et de 

consolider notre antique amitie,-de les engager a etre tou­

jours unis entr'eux et avec les Fran~ais afin qu'ils pussent 

resister a leurs ennemis,-d'arreter les calomnies qui couraient 

contre la foi et les chretiens qu'on rendait responsables de tous 

les evenemens facheux,-de les consoler de la perte de quel­

ques-uns des leurs tues par les ennemis,-et enfin de les assu­

rer que l'illustrissime Seigneur Gouverneur, M. le chevalier de 

Montmagny, et tous les Franqais perdraient entierement le 

souvenir de ce meurtre qu'ils venaient de reparer complete­

ment, selon leurs coutumes. 

Voila comment ils punissent !'homicide, et si on neglige de 

faire ces presens a un second ou troisieme crime, les nations 

se declarent la guerre. 



(ToMBEAUX HuRoNs.) 

CHAPITRE V. 

R E L I G I 0 N D E S S A U V A G E S. 

'AI lu dans plusieurs Auteurs qui 

ont combattu 1' Atheisme, que ce 

peche est contraire a la nature, 
parce qu'elle met en nous, comme 

un certain sentiment de la divinite. 
Je n'en doutais pas; mais ce que j'ai 

vu chez nos Sauvages, m'a encore con­

:firme dans cette opinion. Quoiqu'ils sem­

blent n'avoir regu absolument aucune cul-
ture, et qu'on ne trouve en eux que la pure 

nature dans son etat de degradation, ils ont cependant des 
sentimens bien differen3 de ceux de nos libertins et de nos 
athees. 

D'abord ils croient a l'immortalite de l'ame, et a l'existence . 
de deux demeures situees vers l'occident, dans l'une desquel-
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les on est heureux, tandis que dans l'autre on est malheureux ; 

mais ils melent a cette croyance, mille fables semblables a 
celles des Anciens, au sujet de leurs Champs~lisees. 

Ils reconnaissent de plus qu'il y a des esprits bons et des 

esprits mechans. Voila pourquoi clans les dangers, ils s'effor­

<;ent de gagner les esprits mauvais, et de se rendre les bons 

favorables, en leur o.ffrant une espece de sacrifice, qui consiste 

a jeter dans le feu ou dans l'eau, du tabac ou de la graisse de 

leurs festins. 

II est certain qu'ils ont meme un nom dont ils se servent, 

pour l'invoquer clans !'occasion, sans trop savoir ce qu'il si­

gnifie. lis s'adressent a un Dieu inconnu, en disant : A.ireskoui 

. soutanditeur. Ce dernier mot peut se traduire par: ayez pitie 

de nous. 

Enfin ils apostrophent le ciel et le soleil, et les prennent a 
temoin tantot de leur courage, tantot de leur misere, et meme 

de leur innocence. Dans les traites et les alliances avec les 

nations etrangeres, ils appellent quelquefois le soleil en preuve 

de la droiture de leurs intentions, comme le temoin des secret~ 

les plus intimes de leur creur, et le vengeur de la perfidie des 

traltres. La meme pensee se retrouve aussi repandue gene­

ralement clans l'ancienne gentilite. 

Une nation d'Algonquins voisins des Hurons, et nommes 

Ondatawa,vats, invoque le createur du ciel presqn'a chaque 

festin, et lui demande la sante, une longue vie, un heureux 

succes clans la chasse, la peche, la guerre, et le commerce; 

mais ils croient que le genie createur du ciel, n'est pas le 

meme que celui qui a cree la terre, ni que celui qui a cree 

l'enfer. lis supposent que celui-ci habite au nord, et qu'il en­

voie la neige et le froid, comme le genie des eaux est la 

cause des tempetes et des naufrages. 

Ils reconnaissent sept autres genies qui habitent les airs, et 
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auxquels ils attribuent les sept differens vents les plus com­

muns dans ces contrees. " Que perdraient-ils, si par une sage 

" reduction, ils n'en adoraient qu'un seul? Quid perderent, si 

" unum colerent prudentiore compendio 'J " Ce sont les paroles 

de St. Augustin. 

D'autres Algonquins plus voisins de Kebek, croient que tou­

tes les especes d'animaux viennent d'un premier animal, prin­

cipe et origine de tousles autres. Ainsi tousles castors, selon 

leur idee, descendent d'un premier castor qu'ils se :figurent 

grand comme une cabane. Celui qui aper<;oit en songe ce 

premier animal, est heureux a la chasse des animaux de cette 

espece. Quand on leur demandait oil etait sa demeure, ils 

repondaient qu'ils n'en etaient pas surs, mais qu'ils pensaient 

que les premiers des oiseaux etaient dans le ciel, et ceux des 

autres animaux dans l'eau. 

Il etait done vrai que nos Sauvages n'avaient pas de culte 

regulier et ordinaire envers la divinite, qu'ils ne connaissaient 

que d'une maniere confuse : aussi n'avaient-ils ni temple, ni 

sacerdoce, ni fetes, ni prieres, ni rit public. Ils etaient ce­

pendant si loin d'etre athees, ou meme sans religion, qu'ils 

rendaient certains hommages a des genies auxquels ils attri­

buaient tout ce qui leur arrivait d'heureux. N on-seulement 

ils les invoquaient souvent, comme nous l'avons dit du soleil, 

mais ils leur adressaient des remercimens publics pour leurs 

victoires, et les regardaient comme la cause de tous leurs suc­

ces, et des heureux effets des remedes dans leurs maladies. 

Ils ne croyaient meme pouvoir compter que sur ces moyens 

superstitieux, auxquels ils recouraient avant d'avoir re~u la 

lumiere de la foi. 

Parler de superstition, c'est-a-dire d'exces en matiere de re­

ligion dans un pays oil on n'en trouvait aucune, passera peut­

etre pour un paradoxe, cependant ce n'est pas chose nouvelle 
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de voir les vices passer sans intermediaire d'un exces a l'autre. 

Comme cette matiere, si je ne me trompe, doit interesser, j'en 

dirai ici un mot brievement. 

Les H urons pa yens distinguaient trois sortes de maladies, 

les unes qu'ils regardaient comme naturelles, et comme prove­

nant de causes purement physiques; d'autres qu'ils attribuaient 

a l'ame du malade, qui desirait ardemment quelque chose : les 

troisiemes enfin qu'ils croyaient causees par les jongleurs. Les 

premieres se guerissaient, disaient-ils, par des moyens naturels, 

les secondes en contentant les desirs de l'ame, et les troisie­

mes en extrayant le sort du corps du malade. 

Il faut remarquer que les Hurons croyaient que nos ames, 

outre les d esirs lib res ou au moins volontaires, en avaient d'au­

tres naturels et secrets, formes en elle, non par voie de connais­

sance, mais par un certain mouvement de l'ame vers un objet 

en harmonie avec elle. Les philosophes les appelleraient desirs 

innes, pour les distinguer des autres qui sont les desirs formes. 
Selon ces Sauvages, la premiere espece de desirs se mani­

feste dans les songes, qui sont le langage propre de l'ame. Si 

on realise ces songes, l'ame, disaient-ils, est satisfaite ; mais si 

on ne les ecoute pas, elle s'irrite, et loin de procurer le bonheur 

et la felicite du corps, elle se revolte contre lui, l'accable d'in­

firmite::;, et cause souvent sa mort. Quand ils revaient a quel­

que objet eloigne, ils croyaient que l'ame, non l'ame sensitive 

qui ne pent pas abandonner le corps, mais l'ame raisonnable 

dont Paction est independante de lui, quittait le corps pour se 

transporter pres de cet objet. Ceci nons fait comprendre pour­

quoi ils mettaient tant de soin a etudier les songes, afin de de­

couvrir les desirs de l'ame, et de la contenter. Ils leur obeis­

saient au prix m~me de leur sang, et quand le songe l'exigeait, 

ils allaient jusqu'a se mutiler les membres avec d'horribles 

douleurs. 
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Pendant notre sejour au milieu d'eux, nous fumes temoins 

de ce fait singulier, arrive a un homme de consideration dans 

Je pays. Ayant reve qu'il etait tombe entre les mains de ses 

ennemis, et qu'ils lui avaient coupe un doigt avec un coquil­

lage, il donna aussitot un grand festin, et pendant le repas, 

apres avoir fait, selon la cofttume, le recit de son songe, il se 

coupa reellement le doigt en presence de tons les convives. 

La douleur fut d'autant plus cmelle, qu'au lieu d'un couteau, 

il se servit d'un coquillage qui ne pouvait que dechirer la chair 

et les nerfs. 11 fit tout cela d'apres la decision de leurs jon­

gleurs dont nous parlerons bientot, et afi.n d'obeir aux songes 

dont ils sont les esclaves, et auxquels ils sacrifient comme a 
une veritable divinite. 

Les songes, dans l'idee des plus habiles, etaient la parole de 

l'ame, qui manifestait ainsi ses desirs innes, appeles dans leur 

langue Ondinnonk. Ils les croyaient tellement lies aux songes, 

que sans ceux-ci ces desirs resteraient souvent inconnus. Ils 

pensaient, que, de meme que nons nous communiquons nos pen­

sees par la parole, il etait aussi possible que quelques hommes 

pussent a l'aide d'une lumiere extraordinaire connaitre ses 

de sirs. 
Ils se figuraient done qu'il y a vait des hommes plus eclaires 

que d'autres, et capables de lire dans l'interieur le plus secret de 

l'ame, ses desirs naturels et les plus caches. Ils nomment cette 

classe d'hommes .Arondiogouanne. C'etaient leurs medecins 

ordinaires, ou plutot des charlatans, qui, appeles aupres de tons 

les malades, n'exer<;aient pas autrement leur art que par leur 

science superstitieuse, en devinant les d·esirs intimes de l'ame 

qui tourmentaient, par depit, le corps du malade. Ils attri­

buaient cette lumiere ou cette vertu a un Oki, c'est-a-dire a un 

genie puissant qui habitait en eux, depuis qu'ils l'avaient 

aper~u en songe, ou dans leur veille, sous la figure d'un aigle, · 
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d'un corbeau ou d'un autre animal semblable. Pour deviner 
ces desirs caches, tantot ils regardaient dans un vase plein 
d'eau, tantot ils feignaient d'etre dans un etat frenetique, 
comme autrefois les sybilles, tantot ils se cachaient dans 
quelque lieu obscur, oil ils decouvraient, disaient-ils, les 
images des desirs de l'ame affiigee. Ils les fesaient connaitre 
ensuite afin qu'on les accompllt; mais le remede du songe, 
aussi bien que celui du jongleur etait le plus souvent vain et 
inutile, bien que par rivalite entr'eux, tous s'industriassent 
sans epargner ni depenses, ni fatigue, a procurer ce qui, d'a­
pres lui, etait le desir du malade. 

C'est dans ces circonstances surtout, que les capitaines trou­
vaient a exercer leur eloquence, et que chaque citoyen fesait 
preuve de liberalite et de religion. Quoiqu'a leurs yeux ce 
soit une bassesse de demander, meme des choses de peu d'im­
portance, ils n'en tenaient aucun compte lorsqu'il s'agissait de 
satisfaire a un songe ou a un Ondinnonk, et ils ne refusaient 
pas de solliciter meme des choses extraordinaires en presens, 
en festins, et en danses immodestes qui n'ont lieu que dan~ ce 
cas. U n refus passerait pour une impiete et un sacrilege. 
Plusieurs des notres, dans les commencemens, ont couru dan­
ger pour leur vie, parce qu'ils ne voulaient pas co:ucourir a 
ces superstitions. 

Ces remedes, regardes generalement comme superstitieux, 
etaient done un temoignage de l'estime qu'ils fesaient du ma­
lade. Voila pourquoi des Sauvages de consideration, simu­
laient quelquefois une maladie, afin d'etre ainsi honoreB de 
cette bienveillance publique : mais celui qui en avait ete !'ob­
jet, devait par reconnaissance lui attribuer sa guerison, lors 
meme qu'il se serait trouve plus mal qu'auparavant. Aussi 
ceux qui en agissaient ainsi par un principe de vanite, se le­
vaient sur leurs pieds, aussitot apres aToir pris le remede. La 
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croyance a son efficacite quelque vain et inutile qu'il fUt, etait 

generale clans le pays. 

Ces charlatans prenaient leurs remedes dans la nature, et 

ils se servaient meme ordinairement de quelques simples, ca­

pables de provoquer le vomissement. Quand le malade ren­

dait quelques meches de cheveux, de petits morceaux de bois 

ou de petites pierres, ils disaient que c'etait la le sortilege. Ils 

se vantaient meme souvent de l'extraire avec la pointe du cou­

teau, de n'importe queUe partie du corps, et ils montraient 

avec adresse l'objet qu'ils tenaient eux-memes cache entre leurs 

doigts ou ailleurs. Lorsque le malade ne guerissait pas, ils 

donnaient pour raison qu'il avait encore un autre demon, et ils 

recommenqaient leurs remedes. Le malade mourrait-il ? ils 

declaraient que le demon qui l'avait tue, etait plus puissant 

que le leur. 

Tout le mauvais succes de ces remedes, n'empechait pas 

cette idee superstitieuse de s'enraciner tellement dans tout le 

pays, que c'est a peine si, apres bien des annees, on a pu un 

peu l'affaiblir. Cette erreur venait d'un faux principe, qui a 

toujours passe chez eux pour une verite incontestable,-que 

tous les remedes produisent toujours infailliblement leur effet. 

Quand le remede nature! ne guerissait pas, ils concluaient que 

la maladie etait surnaturelle, et alors il fallait un remede en 

dehors de la nature, et superstitieux. Comme la plupart de 

leurs remedes avaient peu de vertu, et par consequent n'ope­

raient pas, ils disaient que presque toutes les infirmites ve­

naient d'une cause qui n'etait pas dans la nature, et qu'elles 

devaient etre attribuees a quelque sort, ou a quelque desir se­

cret de l'ame. Aussi la superstition regnait-elle partout, quoi­

que malgre de longs et serienx efforts, nous n'ayons pas pu 

nous convaincre qne dans leurs remedes ou dans leurs mala­

dies, il y eut rien qui surpassat les forces de la nature, ni trou-
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ver parmi eux aucune trace certaine de magie, de sortilege ou 

de malefice. Le demon qui commandait a leurs ames en vrai 

tyran, et sans opposition, ne se mettait peut-etre pas en peine 

de les servir, comme il servait les magiciens, sur l'ame des­

quels il esperait avoir des droits a quelque chose en retour. 

Ce qui nous confirme dans cette opinion, c'est que tout ce 

qui etait un peu extraordinaire, passait aux yeux des Sauva­

ges pour superstitieux. Ainsi, lorsqu'apres avoir poursuivi un 

ours ou un cerf, ils parvenaient a l'atteindre, et qu'ils trou­

vaient dans sa tete ou dans ses entrailles quelque ossement, 

une pierre, ou un serpent, etc., ils disaient que c'etait un oki, 

c'est-a-dire un sort qui fesait toute la force et la vigueur de l'a­

nimal, et qui empechait de le tuer. Ils s'en servaient de la 

meme maniere que les superstitieux se servent des reliquaires, 

pour etre toujours heureux. S'ils rencontraient dans un arbre 

ou dans la terre une pierre de figure extraordinaire, de la forme 

d'un plat, d'une cuillere ou de quelque vase, ils regardaient 

cette decouverte comme de bon augure: car, disaient-ils, les 

demons habitans de ces bois ont oublie cet objet, qui rend 

ceux qui le trouvent heureux a la peche, a la chasse, dans le 

commerce, et au jeu, nomme Aaskouandi. Ils croyaient qu'il 

changeait souvent de forme et se metamorphosait en serpent 

ou en bee de corbeau, ou en ongle d'aigle, &c. Personne 

cependant ne l'a vu, bien que tous ajoutent foi a ce recit, aussi 

bien qu'a mille autres fables, inventees par d'autres nations 

qui, abusant de leur confiance dans toutes les superstitions 

qui paraissaient favorables, leur vendaient a grand prix des 

choses qu'ils ne connaissaient pas, et qui etaient sans valeur. 

N ous croyons que cette confiance allait encore plus loin 

en certains hommes qui se vantaient non-seulement d'etre 

prophetes, mais encore d'etre maltres des saisons. Quoiqu'ils se 

trompassent tres-frequemment, ils ne perdaient pas leur credit. 
G 
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Leur credulite etait telle clans cette multitude d'actes de 
· sortilege et d.e magie, que sur un simple soup9on ils tuaient 
sur le champ ou brftlaient leurs propres compatriotes, sans 
autre accusateur ou juge qu'un moribond qui se disait ensor .. 
cele et frappe a mort par lui. Il donnait pour preuve l'On­
dinnonk, ou un songe de qui dependait la vie meme des 

homm~s. 

N eanmoins par une admirable disposition de la Providence, 
le demon n'a jamais eu le pouvoir d'employer ce moyen 
contre les predicateurs de l'Evangile. 

En terminant cette matiere, je voudrais avertir ceu.."'{ qui 
travaillent a evangeliser des pays nouveaux, de ne pas adopter 
facilement et sans un examen attentif, meme ce qui aurait ete 
admis generale,ment depuis des siecles et sans inspirer aucun 
doute. Il est facile de condamner comme superstition bien 
des futilites, et de les prohiber comme telles ; mais il n'est 
pas aussi facile de se retracter, et d'eviter le mepris des person­
nes mieux instruites, qui sont dans le secret. N ous avons ete 
un peu severes sur ce point, et nous. av:ons pblige nos premiers 

i chretiens, qui trouvaient de la superstition partout, a s'abstenir 
. non seulement des plaisirs permis, mais m erne du commerce, 
et de plus de la moitie des rapports de la vie sociale, jusqu'a 
ce que avec le terns, l'examen et !'experience, ils nous eussent 
convaincus de notre erreur. 

11 nous resterait a d!re. maintenant quelque chose du culte 
~ qu'ils rendent a leurs morts, et qui donne occasion chez eu.x: 
I a la ceremonie la plus sacree et la plus cele l;>re ; mais pour ne 
pas etre trop long dans ce precis histori.que, j e ferai seulement 
quelques remarques sur ce sujet. 

1 o Les payens redoutent les ames des ennemis qu'Hs ont . 

fait souffrir. lis f3:isai~nt des e~<?rts P<?ur les eloigner, et ils .. 
etaient assez . simpl~.s pour croire q~'ils les chas~~je~t , de~ 
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cabanes, en faisant partout un bruit horrible apres le coucher 

du soleil, le jour ou ils les a vaient mis a mort. Mais ils ne 

craignent pas les ames de ceux qui ont peri autrement, 

et bien moins encore celles de leurs amis et de leurs parens. 

Pendant des semaines entieres, les femmes les pleurent 

solennellement, surtout le matin a l'aurore. Outre les pleurs, 

les veuves ont un autre temoignage de leur douleur. Elles ne 

portent plus d'ornemens; elles ne vont plus au bain, et ne se 

oignent plus le corps. Les cheveux epars, elles gardent un 

morne et rigoureux silence. On a vu une mere conserver 

dans sa maison, pendant des annees entieres, le cadavre de 

son enfant malgre !'horrible odeur qu'il repandait. 

Ils sont dans la persuasion que l'ame, malgre sa separation 

du corps, ne s'en eloigne pas immediatement. Les femmes 

surtout vont souvent pleurer pres des tombeaux de leurs morts. 

Ils sont eleves de terre, et ordinairement places tous dans le 

meme champ ( 1 ) • Quand la mort a ete naturelle, chaque ca­

davre est mis separement dans une caisse formee d'une grosse 

ecorce, et elevee sur quatre poteaux. Il reste la jusqu'a une 

fete appelee par eux lafete des morts, qui se celebre tous les 

8 ou 10 ans. A cette epoque, tous les habitans d'un meme 

village, descendent ces bieres, depouillent avec soin de leur 

chair les ossemens de leurs morts, et les enveloppent dans des 

peaux precieuses. On convoque le pays entier, et tous ces 

ossemens reunis sont ensevelis avec solemnite et pour tou­

jours, dans une grande fosse richement tapissee de pellete­

ries ( 2). La sont aussi deposes differens presens, des chau-

( 1) Les Hurons nommaient ce champ funebre Oigosaye. T. 
(2) En 1846, on a decouvert pres du village de Penetanguishene, dans l'ancien 

pays des Hurons, une de ces fosses a ossemens, sous une eouche epaisse de terre qui 
portait de tres-grands arbres. Ce tombeau, de forme circulaire, avait plus de vingt 
pieds de diametre. U n vaste linceul forme de peaux de castor enveloppait le depot 
sacre. 26 chaudieres en cuivre, et quelques-unes de grande dimension, des haches, 
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dieres, &c., parce que dans leur idee, les ames en ont encore 

besoin dans l'autre vie. 
Quand la mort a ete violente, le cadavre est brule ou ense­

veli aussitot, souvent meme dans ces accidens subits, on 

n'attend pas la mort pour ces funerailles, comme je l'ai vu 

moi meme plusieurs fois. 11 y a une exception pour ceux 

qui meurent geles. Leur cadavre subit une longue et supers­

titieuse dissection, avant que les ossements parfaitement nets 

soient confies a la terre: mais on n'exhume jamais ensuite 

ni les uns, ni les autres, meme a lajete des morts. Les sau­

vages croient follement que les ames des infortunes qui sont 

morts malheureusement a la guerre ou clans les eaux, &c., 

n'ont pas dans l'autre vie de commerce avec les premiers. 

2° Ils ensevelissent avec le mort, ce qu'il avait de plus 

precieux pendant sa vie. Comme ils preferent les morts aux 

vivans, et les tombeaux aux cabanes, ils n'hesitent pas, clans 

l'incendie d'un village, a faire une perte irreparable afin de 

sauver les ossemens de leurs morts, avant d'eteindre les flam­

mes de leur cabane. 

Nos neophytes desireux de conserver l'usage d'enterrer avec 

leurs morts ce que ceux-ci avaient le plus aime, donnaient 

des conques marines, des colliers formes du fameux wampum, &c., etaient deposes 
pres de ces ossemens. 

A.u reste le recit du P. de Brebeuf, qui a assiste a une de ces fetes des morts dans 
le village d'Ossossane, pent nous donner une idee de la splendeur qu'on y deployait. 
Deux mille spectateurs s'y trouverent reunis, et ils offrirent 1200 presens pour te­
moignage de leur douleur; 48 robes, formees cbacune de 10 peaux de castor, servaient 
de linceul common. Cinq grands villages vinrent deposer la les ossemens de leurs 
morts. Ils s'elevaient a buit pieds de baut. On les enveloppa avec le ricbe linceul, 
et on plac;.a dessus des nattes et des ecorces. U ne cloture de pieux, dressee autour de 
ce vaste iombeau, le protegea contre les profanateurs. A.vant qu'on le recouvrit de 
terre, les femmes vinrent jeter clans la fosse un peu de ble d'inde. Dans l'idee su­
perstitieuse de ces peoples, les ames jusque la retenues pres de leurs corps, etaient 
enfin, apres la fete des morts, libres de tout lien, et pouvaient se mettre en route vers 
le pays des dme&, qu'ils croyaient situe a l'occident. T. 
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pour motif leur propre douleur. lis nous assuraient que ce 
n'etait pas par ce qu'ils croyaient ces objets necessaires ni 
meme utiles aux ames separees de leurs corps, mais afin de 
soustraire a leurs regards, ce qui dans la cabane reveillait 

souvent avec le plus de vivacite, la memoire du defunt. 
3° Si le souvenir de leurs parens morts leur cause une tres­

vive douleur, ils trouvent encore bien plus penible d'en enten­

dre parler, et c'est faire une tres grande injure a quelqu'un que 
de lui dire : " Ton Pere, ou ta Mere, ou tes Parens sont morts. ,, 

Dire meme simplement: " Les morts de ta famille," est regarde 
comme la plus horrible des maledictions, capable a elle seule 
de pousser deux personnes a en venir aux mains. 

Lorsqu'on est oblige de citer le nom d'une personne morte, 
ce serait un tres grand affront de prononcer son nom, sans y 
joindre celui de " defunt ", corn me nous disons-" celui qui se 
nommait un tel," ou bien d'une maniere generale "le defunt" 
ou " celui qui nous a quittes." A us si, a la nouvelle de la 
mort d'un sauvage, quel que soit le lieu ou elle est arrivee, les 
capitaines l'annoncent a haute voix dans les villages, afin qu'on 
ne le nomme plus sans ajouter le mot-" defunt," et si quel­
qu'un du village porte le meme nom, il le change pendant 
quelque terns, pour ne pas envenimer la plaie encore toute 
recente d'une famille affiigee. 

Quand le nom du defunt est un nom celi~bre, il survit 
toujours. L'aine de la famille le prend dans un festin solennel, 
et on dit de lui qu'il l'a ressuscite. Cet usage s'observe 
regulierement pour ions les noms de capitaines, et ainsi ils ne 
changent jamais. 

A vant de terminer cette premiere partie, il me reste a satis­
faire a trois questions interessantes, que m'ont adressees des 
personnes savantes et tres-considerees en Europe. Je n'ai pas 
pu les inserer ailleurs. 
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1. Le flux et le refl·ux sur les cote~ d' Amerique, arrivent-ils 

aux memes heures qu'en Europe, ou au contraire a des heures 

opposees ? Cette question a pour but de decouvrir si ce mou­

vement des eaux part du milieu de la mer, et se dirige de la 
vers les deux rivages opposes, ou b.ien s'il vient d'Europe en 

Amerique par une seule et meme action (per modum unius). 

Apres un examen attentif, appuye du temoignage de marins 

habiles, j'ai trou.ve que ce mouvement n'arrivait d'aucune de 

· ces deux ma:r;tieres. D'ailleurs .s'il avait lieu d'un rivage a 
l'autre, il demanderait trop de terns pour parcourir cet espace 

de trois mille mill.es, et, quand bien meme iL commencerait 

au milieu de l'ocean, ce serait pour chacun des points e:x.tre­

mes une distance de 1500 milles, tandis que la mer ne met 

que six heures a monter, et six heures a descendre. 

Voici la reponse directe a cette qu.estion.-1 o En pleine mer 

le flux et le reflux ne sont pas aussi reguliers que sur les riva­

ges, et ils varient a .25 ou 30 milles loin .des terres. Dans 

certains lieux ce .mouvement suit les vents, ailleurs illeur. est 

contraire; quelquefois enfin il ne se fait pas sentir, comme on 

I en a la preUV~ evidente daUS les barques, qui restent a l'allCfe 

immobiles des journees entieres, ·pour pecher la morue.-

20 Dans. quelques endroits, ~omme dan,s le golfe appele St. 

Laurent, a cause du grand fleuve du Canada qui s'y jette, et 

qui porte ce nom, le courant pousse en pleine mer pendant 

plusieurs mois; pendant les aut:re:S, .il ramene a la ·terre.-

30 Le fleuve St. Laurent, qui a ·60 milles de largeur a son em­

bouchure, ·comme nous avons dit, -c'est-a-dire autant que la 

mer Adriatique, n'eprouve jamais le flux dans ·la partie du 

: milieu. :11 n!a que le reflux. -Dans quelques endroits, pres de 

la cote du nord, l'eau augmente et diminue chaque jour sans 

flux ni reflux, tCOmme J'ont eprouve . des ;vaisseaux a J~ancre, 
aupres de certaines lies. A quelques centaines de milles en 
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remontant le fleuve, le flux et le reflux sont parfaitement reguliers 
de six heures en six heures, com1ne sur les rivages de la mer ; 
mais plus on s'eloigne, plus le flux diminue et le reflux 
augmente, de telle sorte que celui-ci se fait sentir quelquefois 
pendant plus de neuf heures, et celui-la un peu plus de deux. 
Peut-~tre y a-t-il quelque mouvement ou quelque action secrete 
au fond des eaux, qui ne parait pas a leur surface ? Il y aurait 
bien des reeherches a faire sur ce sujet, et je pourrais en parler 

longuement, si je voulais franchir les bornes qu'exige un 
recit abrege. 

nme Question: D'ou viennent ces nombreux et grands amas 

d'eau dans presque toute l' Amerique ? 

Cette question peut avoir deux sens, Pun historique, l'autre 
scientifique ; le premier fait remonter a la cause formelle, et 
l'autre a la cause efficierde. 

La solution dans le premier cas est facile, et je l'ai donnee 
sur la nouvelle carte ou mappemomle ( 1 ) imprimee recemment 
a Paris, ou sont traces les lacs nombreux et etendus qui ali­
mentent le grand .tleuve St. Laurent. 

Dans le second cas, on demande comment se forment ces 
grands lacs? Pourquoi depuis tant de siecles, ils ne se desse­
chent pas, ou ne diminuent pas? C'est aux sa vans a repondre, 
et ce n'est pas chose facile pour 1' Amerique, moins encore 
que pour les trois autres parties du monde, soit pour la partie 
meridionale ou les pluies sont tres-frequentes, soit pour la par­
tie septentrionale, ou elles sont plus rares qu'en Europe. 

Je dirai eependant que la mer ne re<;oit pas autant d'eau qu'il 
parait au premier coup d'rnil. Le flux forme en effet, toutes les 
six heures, une digue eontre le courant, et, contre sa propre na 

( 1) Nous ne conna.issons pas la carte dont 1' Auteur fait ici mention; mais la 
carte du Canada, par Sanson en 1656, et meme celle de Champlain de 1682, indi-
quent presque tous ceslacs. T. 
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ture, I' eau est ainsi forcee de reculer avec une violence incroya­
ble jusqu'a plus de 500 milles dans le fleuve. A peine le reflux 

est-il revenu a cette premiere digue, qu'unnouveau flux repousse 
encore cette eau comme la premiere fois, et empeche ainsi qu'il 

ne s'en decharge beaucoup dans la mer. 
Inme Question : La declinaison de l'aiguille aimantee est-elle 

la meme la qu'en Europe, et avez-vous decouvert queUes lois 

elle suit? 
Cette question est facile a resoudre ( 1 ) • Dans les quatre 

voyages que j'ai faits dans ces contrees, j'ai toujours remarque, 
apres beaucoup d'observations que, depuig la France, so it qu'on 

parte de N ormandie, de Bretagne ou d' Aquitaine, oil la decli­

naison est orientale et de 2 ou S degres jusqu'aux A~ores, soit 

qu'on parte de Flandre, comme il est marque sur la carte, la 
declinaison diminue peu a peu et finit par disparaitre; rnais 
en allant de ces lies vers !'accident, elle cro}t sans cesse, de 
telle sorte qu'apres mille ou 1200 milles, c'est-a-dire dans les 

parages oil se peche la morue ( c'est ce que nous appelons le 

grand banc, parce que c'est le premier et le seul bas-fond qu'on 
rencontre avant le Canada), elle est deja de 2.20 vers l'occident. 

C'est le contraire de l'Europe. En continuant la route vers 

l'ouest, elle diminue sensiblement, au point qu'apres plus de 
600 milles~ c'est-a-dire vers Kebek,. elle n'est plus que de 16° et 
plus on s'avance versl'ouest et dans les terres, plus elle diminue. 

Chez les Hurons a 35' d'heures a l'ouest de Kebek, elle n'est 
plus que de uao. 

En voila assez sur Ies Canadiens1 leurs mers, et leur pays. 

( 1) Voyez.l' Appendice VI. 



( PREDICATION DE L'EVANGILE.) 

DE LA CONVERSION DES CANADIENS A. LA Fo1. 

~- NITIER ces peuples a la 

connaissance de Dieu, dont 

~ 
f" ils ignoraient le nom, aussi bien que le 

- culte et les mysteres, a et€~ un travail difficile. 

"> Bien peu de personnes comprennent le sens 
"af-..,W(t~ffi~l.>..L 

de ces paroles : " J'ai re~u votre loi en heri­

" tage : hcereditate acquisivi testimonia tua! " 

Quand il faut faire la conquete de la foi, pour 

ainsi dire a la pointe de l'epee, on apprecie le 

bonheur de l'avoir sucee avec le lait. 

11 a fallu d'enormes depenses pour donner anx 

Sauvages nomades, un peu de fixite, sans laquelle leur in­

struction dans la foi paraissait impossible, et c'est a quoi 

ont beaucoup servi les abondantes aumones de tant de person-
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nes remplies de zele et de charite, qui ont suivi les exemples 
de g€merosite de !'invincible Louis XIII, de la Reine son epou­
se et du celebre cardinal de Richelieu, envers ces peuples 

infortunes. 
Cette reuvre demandait une douceur et un courage peu ordi­

naires. L'hopital et le Seminaire pour les jeunes filles, eleves 
a l(ebek, ou est. le premier fort des Fran<;ais et le plus voisin 
de la mer, ont surtout contribue a cet heureux resultat. Dans le 
premier s'etablirent les Religieuses venues d'un convent de la 
ville de Dieppe, et que l'on nomme en France Hospitalieres. 
Dans l'autre sont les Religieuses, nommees Ursulines, la plupart 
appartenant a des fmnilles nobles. Elles sortaient des cou­
vens de Paris et de Tours, et arriverent avec'leur fon.datrice. ( 1 ) 

Les sueurs, les aumones spirituelles ·et temporelles, et sur­
tout les exemples de ces bonnes Religieuses contribuerent 
puissanlment a attirer dans ces .lieux deserts, non seulement 
des Sauvages, inais aussi bien des FranQais, et ceux-ci en 
etablissant la leur demeure, ont donne de la securite aux Sau­
vages, et oht beaucoup aide ales y fixer. 

( 1 ) Ces deux precieux etablissemens, un des soutiens de la foi et une des gloires de 
cette colon"ie, ont continue deptiis 1639 jusqu'a nos jours, et dans des proportions qui 
ont grandi avec les besoins, leur apostolat de zele et de charite. Le catholicisme 
s'y revele tout entier, aujourd'hui comme autrefois, en inspirant a des ~mes g{mereu­
ses et sensibles, le courage de renoncer artxjouissances et aux avantages de ce monde, 
pour devenir les servantes des inalades et les institutrices de l'enfance. 

La Duchesse d' AiguiUon fonda l'Hotel-Dieu, et ses portes s'ouvrirent aussitOt, dit 
Bancroft, non seulement "aux souffrances des emigrants, mais aux malades et aux 
·"'mfirmes 'des nombrcuses tribtis dissemineeErentre le K:enebec et le Lac Superieur. Le 
•c.-malheur y est re~m sans qu'on s'informe de son origine. Sept Religieuses, dont la plus 
-" jeune n'avait que 22 ans et la plus agee 25, avaient ete choisies dans un convent 
"de Dieppe pour venir braver la taim et le frofd eh Canada.. " 

" _Le m~me enthousiasme religienx, continue le meme lt.istorien, inspira a Mde. de 
"la Peltrie, jeune et opulente veuve d' Alen~on, de fond er le convent des U rsulines 
•• poor ·rMucation des jeunes·:fines." Elle vint elle-meme · ~n diriger l'etablissement, 

·et elle ·amenb. avee elle :peur ·premiere superieure, la celebre Mere Marie de l'In­
carnation, la Therese de la France. Mde. de la Peltrie consacra a cette belle et 
eainte muvre ses ressouroo's et sa vi'e. T. 
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Mais mon dessein n'est pas de m'etendre sur la conversion 

de ces peuples, au milieu desquels les Missionnaires travail­

lent encore. Qu'il suffise de dire que la oil on ne trouvait pas 

a notre arrivee une seule ame qui connut le vrai Dieu, on ne 

rencontre pas aujourd'hui, malgre les persecutions, la disette, 

la faim, la guerre et la peste, une seule famille oil il n'y ait des 

chretiens, quoique tousles membres ne le soient pas encore. 

Voila l'ceuvre de moins de 20 annees. 

J e veux seulement raconter ici, et en peu de mots quelque 

chose des commencemens et de la destruction de la mission 

Huronne. 

Ce peuple, comme nous l'avons dit, avait des demeures 

fixes, a vec des villages et des forts. Il etait a 900 milles de 

Kebek, et a 4,000 milles de l'Europe. Pour faire voir la 

force du bras de Dieu dans cette reuvre, j'exposerai les dif­

ferentes difficultes qu'elle rencontrait. 



I 



( UN RAPIDE. ) 

CHAPITRE I. 

PREl\U~RE DIFFICULT:f DE LA CONVERSION DES HURONS.--LEUR PAYS. 

ETTE mission etait tres-penible, 
et il n'y en a jamais eu de se m bla­
ble. Je ne connais pas en effet de 
predicateurs de la foi dans des pays 
etrangers, qui aient ete faire un 
etablissement stable a une si grande 
distance de la mer, avec l'impos­
sibilite de recourir a l'Europe pour 

la nourriture, le vetement et tous les 
autres besoins de la nature. 

Les Missionnaires se fixaient or­
dinairement dans des lieux accessi­
bles aux vaisseaux, ou au moins 

~~ .... aux bateaux qui leur portaient quel­

ques secours. A certaines epoques, 
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ils se repandaient de la par terre ou par eau dans les diffe­

rentes contrees: mais la mission Huronne a co~tinue pendant 

plus de 16 ans, dans un. pays ou on ne peut aller qu'en canot 

d'ecorce, capable de porter au plus 2,000 livres pesant, y com­

pris les personnes. - Les voyageurs sont sou vent obliges de 

charger sur leurs epaules pendant quatre et six milles, la 

barque, les vivres et tout le bagage, sans trouver une seule 

hOtellerie dans un voyage de plus de 700 millcs ( 1 ). Pen­

dant des annees entieres nous n'avons re<;u aucune lettre 

d'Europe ni de Kebek, et nous etions absolument destitues 

de tout secours humain, et meme des choses les plus neces­

saires aux Saints mysteres eux-memes et aux sacremens. Le 

pays ne fournissait ni froment ni vin, matiere essentielle du 

St. Sacrifice de la messe. 

Ces difficultes prevues et bien pesees, sans parler du grand 

obstacle que presentait une langue entierement differente de 

celle des autres Sauvages, firent croire a plusieurs que cette 

mission etait impossible ou temeraire ; mais comme cette 

nation etait la clef de beaucoup d'autres egalement stables, 

qui en grand nombre habitaient, nous disait-on, a l'occident, 

nous regardames leur conversion comme une chose d'une tres­

grande importance. Voila pourquoi quelques Peres re for-

. mes de l'ordre seraphique de St. Fran<;ois, et quelques-uns des 

notres commencerent en 1624 ( 2 ) cette hero1que entre prise: 

mais l'ignorance de la langue en ·empecha le succes. 

Apres le depart ·des Anglais de ce pays, les Religieux de no­

tre Compagnie reprirent seuls ces tra vaux, et leur donnerent 

une forme plus stable en 1634. 

( 1) Le chifft·e de '700 milles adopt6 ici par l' Auteur, bien qu'en contradiction avec 
celui de 900 milles qu'il a donne quelques !ignes plus haut, exprime la vraie dis-
tance e,ntre Quebec et les Hurons. T. 

(2) Ce chiffre n'est pas exact. Le P. Le Caron,8Recollet, monta le premier chez 
les -Huron~ en-1615. Les-·J€suites n'y· allerent1l_u'en 1626. (Mercvre Fran;aja.) T. 
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' Les Fran~ais connurent les Hurons, non en les visitant les 
premiers; car leur pays est comme inaccessible a tout Euro­
peen, mais par ce que ceux-ci, ayant entendu parler des vais­
seaux Fran~ais qui venaient chaque annee aborder a ces 
rivages, se deciderent, pour les voir, a entreprendre ce voyage 
difficile. 

Le Pere de Brebeuf fut le premier Jesuite qui monta chez 
les Hurons, dans la compagnie de deux Peres reformes de 
l'ordre de St. Fran~ois ( 1 ) : mais, comme nous disions en 
commen~ant, ayant ete pris par les Anglais, il fut ramene en 
France, avec les Recollets et les autres J esuites. Il ob tint de 
retourner dans la N ouvelle France avec les premiers Fran~ais . 
qui y repasserent ( 2 ). Suivi de deux autres Jesuites et de 
six la!ques, il se mit a travailler avec ardeur a la conversion de 
ce peuple. 

Le demon, qui redoutait cet adversaire, mit tout en jeu pour 
empecher ce voyage, et il y reussit en effet l'annee 1633, mal- , 
gre les desirs des Hurons, descendus cette annee la pour le 
commerce, au nombre de 7 a 800, dans 150 petites barques 
d'ecorce, que nous nommerons canots, comme dans le pays, 
et malgre les efforts du Gouverneur general du Canada, et du 
Missionnaire lui-meme. Il serait trop long de raconter les 
intrigues dont cet Esprit mauvais se servit. 

Peu s'en fallut meme qu'il n'arretat encore le Missionnaire 
l'annee suivante, 1634. Les Hurons venus pour trafiquer, 
etaient moins nombreux, et il y avait parmi eux moins de 
guerriers. Ils auraient cependant consenti volontiers a recevoir 

{I) Ce fait n'est pas exact. On sait que cette expedition etait composee d'un seul. 
P. Recollet, le P. de la Roche Dallion, et de deux PP. Jesuites, le P. de Brebeuf et 
le P. de N oue. T. 

(')Le P. de Brebeuf ne revint en Canada qu'en 1~33. ll y avait deja un an que 
les Fran~is en avaient repris possession, accompagnes des P. P. le Jeune et de 

'&~ 
~ 
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dans leurs barques quelques Fran<;ais bien armes, pour les 

aider a la chasse ou a la guerre ; mais ils fesaient des difficul. 

tes pour se charger d'hommes en soutane, qu'ils regardaient 

comme inutiles, et meme comme nuisibles a leurs interets. 

Cependant l'epoque fi.xee dans les desseins de la Providence 

etait arrivee, et la constance des Missionnaires triompha de 

toutes les oppositions de l'Enfer. Le P. de Brebeuf en parle 

ainsi en ecrivant au Superieur de la Mission. "Je n'ai jamais 

" vu une entreprise qui ait ete aussi contrariee, sans doute par 

" !'artifice du Demon ; mais le grand St. J oseph, a qui .i'adres­

" sai un vam, nous a fait vaincre aisement toutes les diffi.cultes. 

" 11 a fallu donner aux Sauvages neuf presens de plus, et 

" diminuer nos bagages, de maniere a ne porter que ce qui 

" etait ab.solument indispensable pour le St. Sacrifice de la 

" messe, et pour nous nourrir dans le chemin." 

Apres avoir raconte les embarras ordinaires de ce penible 

voyage, il ajoute : "Quand a nous, nous en avons trouve 

" d'autres qui etaient personnels. N ous avons ete obliges de 

"ramer du matin jusqu'au soir, autant que les SauvagBs eux­

" memes, et nous n'avions pas d'autre moment pour reciter le 

" breviaire que la nuit a la lueur d'un brasier. Dans les por­

" tages, c'est-a-dire quand il y avait des chutes d'eau, qui 

" obligeaient de porter tous les bagages par terre, nous avions 

" a faire quelquefois quatre voyages a pied, charges audessus 

"de nos forces, et de telle sorte, que nous n'en pouvions plus; 

" mais Dieu nous fesait eprouver alors les consolations du 

"Paradis.-Les Sauvages avaient abandonne queiques-uns de 

"nos compagnons sur un rocher; d'autres Sauvages les ont 

" recueillis dans leur.s canots, et ainsi, avec la g.race de Dieu, 

"personne n'a peri, nullus periit. 



{ PORTAGE. ) 

CHAPITRE II. 

SECONDE DIFFICULTE.-LES D~\NGERS DU VOYAGE. 

UTRE les dangers ordi­

naires, il y en a un qui 

est imminent, celui de tomber entre 

les mains d'autres Sauvages leurs 

ennemis, brigands cruels, capables 

d'effrayer les plus courageux. Ce dan­

ger n'est pas purement speculatif, il est 

si reel que plusieurs de nos Missionnaires 

en ont ete victimes. 

A vant de passer aux autres difficultes, j'ai 

inserer ici quelques lettres de l'un de nos 

qui est tombe entre leurs mains, en fesant ce 

Je reserve pour une autre place, le recit de la 

captivite d'un autre Missionnaire, qui a ete mis a mort 

par ces Sauvages. 
H 
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V oici ces lettres, adressees a notre R. P. General, et a quel­

ques amis d'Europe. 

" Tres-Reverend P ere en J. C. 

" Pax Christi. 

" J e ne sais si votre Paternite reconnaitra l'ecriture d'un 

" pauvre estropie, autrefois bien sain de corps, et tres-connu 

" d'elle. La lettre est mal ecrite et assez sale, parce qu'entre 

" autres infirmites, celui qui l'ecrit n'a plus qu'un doigt entier 

" a la main droite, et il ne peut empecher le sang qui decoule 

" de ses plaies encore ouvertes, de salir son papier. Son encre 

" est formee de poudre a fusil delayee, et la terre lui sert de 

" table. Il vous ecrit du pays des Iroquois, ou il est aujour .. 

'' d'hui prisonnier, pour vous raconter brievement la conduite 

"de la divine Providence a son egard, dans ces derniers terns. 

"Je partis des Trois-Rivieres par ordre des Superieurs, le 

" 27 avril dernier, de compagnie avec six Sauvages chretiens, 

" et un jeune Fran<;ais, qui remontaient dans 3 canots jusqu'au 

" pays des Hurons. Le soir du premier jour, le Huron qui 

" guidait nbtre canot, nous fit chavirer sur le Lac St. Pierre, 

" en tirant sur un aigle (1 ). Je ne savais pas nager, mais deux 

" Hurons me saisirent, et me trainerent jusqu'au rivage, oi:t 

"nous passames la nuit avec nos vetemens tout mouilles. 

" Les Hurons prirent cet accident pour un mauvais augure, 

" et me conseillerent de retourner aux Trois-Ri vie res qui n'e­

" taient qu'a 8 ou 10 milles : " certainement, disaient-ils, le 
" voyage ne sera pas heureux." 

" Comme je craignais qu'il n'y eut dans cette resolution 

" quelque pensee superstitieuse, jaimai mieux passer ontre, 

(1) Nous respectons ici le texte de l'Auteur; mais les manuscrits contemporains 
disent tous que c'etait une outarde. En effet les outardes et les canards sont presque 
les seuls oiseaux que l'on rencontre dans le pays, a une epoque si peu avancee de 
la saison. T. 
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" jusqu'a un fort ( 1 ) des Franqais, 30 milles plus ha ut, ou 

" nous pourrions nous remettre un peu. Ils m'obeirent, et nons 

" nous mimes en route le lendemain matin d'assez bonne 

" heure : mais la neige et le mauvais terns retarderent beau­

" coup notre marche, et nous forcerent de nons arreter au mi­

" lieu de la journee. 

" Le 3e jour, a 22 ou 24 Inilles des Trois-Rivieres et a 7 ou 

" 8 du fort Richelieu, nous tombames dans une embuscade de 

·' 27 Iroquois, qui tuerent un de mes Sauvages, et firent les 

" autres prisonniers ainsi que moi. N ous aurions pu fuir ou 

" tuer quelques Iroquois, mais, quand je vis mes compa­

" gnons pris, je crus qu'il valait mieux ne pas les abandonner. 

" J e regardai comme nn signe de la volonte de Dieu, les dis­

" positions de mes Sauvages, qui etaient d'avis et qui avaient 

" la resolution de se rendre, plutot que de chercher leur salut 

" par la fuite. 
" Apres nous avoir lies, les Iroquois pousserent des cris 

" horribles, comme se rejouissent des vainqueurs maitres du 

" butin (sicut exultantvictores, captapn.eda,) (2 ) et ils rendirent 

" des actions de grace au soleil d'avoir livre entre leurs mains 

" une Robe noire, ( c'est le nom qu'ils donnent aux Jesuites.) 

" Ils entrerent clans nos canots, et s'etnparerent de tout ce 

" qu'ils portaient. C'etaient les provisions des Missionnaires 

" qui habitaient chez les Hurons, et qui se trouvaient dans une 

" extreme necessite, parce que depuis plusieurs annees ils n'a­

" vaient requ aucun secours d'Europe. 

" Ils nous ordonnerent alors de chanter, puis ils nous con­

" duisirent dans une petite riviere voisine, ou ils se partage­

" rent le butin, et ou ils enleverent la chevelure ( 3 ) au Huron 

( 1) Le fort Richelieu, aujourd'hui Sore I. T. 
(2) Isal, 9, 3. 
( 3) L'operation cruelle de l'enlevement de la chevelure des ennemis morts ou 

vivants, si commune chez les Sauvages de 1' Am~rique, etait deja en usage chez les 
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" qu'ils avaient tue. Ils devaient la porter en triomphe au 

" haut d'un baton. Ils lui couperent les pieds, les mains et les 

" parties les plus charnues du corps, en:fin de les manger, ainsi 

" que son camr. 
" Le 5e jour, ils nons :firent traverser le lac pour passer la 

" nuit dans un lieu retire, mais tres-humide. N ous commen­

" <;ames la a prendre notre sommeil, lies a terre, et a la belle 

" etoile, comme dans le reste du voyage. 

" Ma consolation etait de savoir que je fesais la volonte de 

" Dieu, puisque je n'avais entrepris ce voyage que par obeis­

" sance. J'etais plein de con:fiance dans !'intercession de la 

" Ste. Vierge, et dans les secours de tant d'ames, qui priaient 

"pour moi. 

'" Le jour suivant, nous nous embarquames sur une riviere, 

" ( 1 ) et apres quelques milles, ils m'ordonnerent de jeter a 

" l'eau mes ecrits qu'ils m'a vaient laisses jusques la. Ils 

"croyaient superstitieusement qu'ils avaient fait briser notre 

" canot. Ils furent surpris de me voir sensible a cette perte, 

" moi qui n'avais temoigne aucun regret pour tout le reste. 

" N ous fUmes deux jours a remonter cette riviere jusqu'a 

" une chute d'eau ( 2 ) qui nous forqa de mettre pied a terre, et 

" de marcher six jours da.ns le bois. 

" Le lendemain, 6 de mai, qui etait un vendredi, nous ren­

" contrames des Iroquois qui allaient a la guerre. Ils nons 

anciens Scythes et eh~ d'autres peuples bar bares de 1' Asie et de !'Europe. Hero­
dote (1. 4, n. 64.) et d'autres historiens l'ont decrite en detail. On coupait la pe,au 
du crane au-dessus du front et des oreilles, tout autour de la tete, et on l'arrachait 
avec violence en tirant sur la chevelure. U n petit cercle tenait ensuite cette peau 
tendue, et on la portait ainsi en triomphe. Aux yeux des Sauvages, une chevelure 
etait le plus riche des trophees. Les peuples qui ont conserve jusqu'a nos jours 
cette barbare coutume, en ont encore la meme idee. ( Gatlin's North American In-
dians.-De Smet Mission de f Oregon.) T. 

( 1) Elle portait alors le nom de riviere des Iroquois. Aujourd'hui on la nomme 
Rivier.e Ricoolie~ de Sorel, ou de Chambly. T. 

(2) Le Rapide de Chambly. T. 
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" donnerent quelques coups qu'ils accompagnerent de bien des 

" menaces : mais le recit qu'ils fi.rent a nos gardiens de la 

" mort d'un de leur troupe, tue par un Fran~ais, fut cause 

" qu'on se mit a nous traiter avec beaucoup plus de cruaute. 

" Au moment de notre prise, les lroquols mouraient de 

" fain1; aussi en 2 ou 3 jours, ils consommerent toutes nos 

" provisions, et nous n'eumes pour ressource le reste du voy­

" age, que la chasse, la peche ou quelques racines sauvages, 

" quand on en trouvait. La disette devint si grande qu'ils 

" ramasserent sur le ri vage, un castor mort et deja gate. Ils 

" me le donnerent le soir a preparer ; mais sa puanteur 

" m'ayant fait croire qu'ils n'en voulaient plus, je le jetai a 
" l'eau. J'expiai cette maladresse par une rude penitence. 

"Je ne raconterai pas ici tout ce que j'eus a souffrir dans 

" ce voyage, il suffit de dire que nous avions a porter nos ba­

" ~ages dans les bois, par des chemins non frayes, ou on ne 

" trouve que des pierres, des ronces, des trous7 de l'eau et de la 

" neige ; celle-ci n'avait pas encore entierement disparu. N ous 

" etions nus pieds, et nous restions a jeun quelque fois jusqu'a 

" 3 et 4 heures apres midi, et souvent pendant la journee en­

" tiere, exposes a la pluie et mouilles jusqu'aux os. N ous 

" avions meme a traverser quelque foi~ des torrens et des 

" rivieres. 

" Le soir venu, j'etais charge d'aller chercher le bois et 

" l'eau, et de faire la cuisine, quand il y avait des provisions. 

" Lorsque je ne reussissais pas, ou que je comprenais malles 

" ordres que je recevais, on n'epargnait pas les coups. 11 fal­
" lait m'y attendre, surtout quand nous rencontrions d'autres 

" Sauvages, qui allaient a la peche ou a la chasse. Je repo­

" sais difficilement la nuit, car on me liait a un arbre, et on 

" me laissait expose ala rigueur de l'air, encore assez froid a 

" cette epoque. 
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" N ous arrivames enfin au lac des Iroquois. Il nous fall ut 
" faire d'autres canots, auxquel je dus aussi mettre la main. 
~' Apres 5 ou 6 jours de navigation, nous mimes pied a terre, 
" et nous marchames trois jours. 

" Le 4e jour qui etait le 15 de mai, nous nous trouvames 
" vers la 20e heure ( 1 ) et avant d'avoir encore rien pris, sur 
" les bords d'une riviere, oil etaient reunis 400 Sauvages pour 
"la peche. 

A la nouvelle de :notre approche, ils vinrent au devant de 
" nous, et a 200 pas de leurs cabanes, ils enleverent tous 
'' mes vetemens, et me firent marcher en tete. Les jeunes 
" gens formaient une haie a droite et a gauche, tous armes 
" d'un baton, a !'exception du premier qui tenait un couteau. 
" Quand je voulus m'avancer, celui-ci me barra le passage, 
" et saisissant ma main gauche, illa fendit avec son couteau 
" entre l'annulaire, et le petit doigt; mais ille fit avec tant 
"de force et de violence, que je orus qu'il vonlait m'ouvrir la 
" main entiere. Les autres commencerent alors a me frapper 
"avec leurs batons, et ils ne cesserent que quand fe fus arrive 
" au thMttte, qu'ils avaient prepare pour nons tourmenter. 

" 11 nous fallut monter sur ces ecorces grossieres, elevees au 
" desEmS de terre environ de 9 palmes, de maniere a donner a 
"la foule le loisir de nons voir et de se moquer de nons. J'e­
" tais tout couvert du sang qui coulait de toutes les parties de 
" mon corps, et le vent auquel nons etions exposes, etait assez 
"froid pour le geler immediatement sur ma peau. 

" Ce qui me consolait beaucoup, c'etait de voir que Dieu 
" me fesait la grace de sou.ffrir quelque petite chose en ce 
" monde, au lieu des tourmens incomparablement plus grands, 
" que j'aurais eu a sou:ffrir pour mes peches dans l'autre. 

( 1) La vingtieme heure, selon la maniere de compter des Romains modemes, 
repondait a cette epoqae a 3h. t de l'apres-midi. T 
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" Les guerriers vinrent ensuite, et les Sauvages les re<;urent 

"avec de grandes ceremonies, et les regalerent de tout ce que 

"leur p~che leur avait donne de meilleur. 

"On nous commanda de c'hanter. Jugez si nous pouvions 

" le faire, etant a jeun, epuises par la marche, brises par les 

" coups, et tremblans de froid de la tete aux pieds. 

" Peu de terns apres, un esclave Huron m'apporta un peu 

"de bled-d'lnde, et un capitainB qui me voyait transi de froid, 

"me rendit enfin a force d'instances, la moitie d'une vielle 

"soutane d'ete en lambeaux: c'etait assez pour me cacher, 

"mais non pour me rechauffer. 

'( lls nous obligerent de chanter jusqu'au depart des guer­

" riers, et nons restames alors a la merci de la jeunesse, qui 

" nous fit descendre du theatre, oil nous etions depuis environ 

" 2 heures, pour nons faire danser a leur maniere. Comme je 

'' ne reru;sissais pas, et que je n'en etais pas capable, ces jeu­

l< nes gens me frappaient, me piquaient, m'arrachaient les 

" cheveux, la barbe, etc. 

" On nons retint 5 a 6 jours dans ce lieu pour leur passe­

" terns, nons laissant entierement a leur discretioh et a leur 

" indiscretion. N ous etions obliges d'obeir m erne aux enfans, 

" et dans des choses peu raisonnables et souvent contradictoi­

"" res: "Chante, disait l'un. "-'' Tais-toi, disait un autre.'' Si 

"j'obeissais au premier, le second me maltraitait.-" Avance 

"ta main, je veux la brt1ler.'' Un autre me brulait parce que 

'' je ne la lui pref!!entais pas. Ils me eommandaient de · pren­

" dre du feu avec les doigts pour le mettre dans leurs pipes 

"pleines de tabac, et ils le laissaieht tomber a terre a dessein, 

" quatre et cinq fois de suite, pour me faire brt1ler en le ramas­

" sant. 
" Ces se(meg se passaient ordinaitement la nuit ; car vers le 

"soir, les capitaines criaient a pleine voix autour des cabanes: 
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" Reunissez-vous, jeunes gens, et venez caresser nos prison­

" niers." A cette nouvelle, ils accouraient et se reunis-saient 

"clans une grande cabane. La on m'enlevait le lambeau de 

"vetement qu'on m'avait donne, et clans cet etat de nudite, 

" ceux-ci n1e piquaient avec des batons aigus, ceux-la me bru­

" laient avec des tisons ardens ou des pierres rougies au feu, 

"et d'autres se servaient de cendres brulantes ou de charbons 

" enflames. Ils me fesaient marcher autour du feu sur la 

" cendre chaude, sous laquelle ils avaient plante en terre des 

" batons pointus. Les uns me tiraient les cheveux, les autres 

"la barbe. 

" Chaque nuit apres m'avoir fait chanter, et rn'avoir tour­

" mente comme je l'ai dit, ils passaient environ un quart 

"d'heure a me bruler un ongle ou un doigt. Il ne m'en reste 

"maintenant qu'un seul entier, et encore ils en ont arrache 

" l'ongle avec les dents. U n soir ils m'enlevaient un ongle, le 

" lendemain la premiere phalange, le jour suivant la seconde. 

" En six fois, ils en brulerent presque six. Aux mains seules, 

"ils m'ont applique le feu et le fer plus de 18 fois, et j'etais 

" oblige de chanter pendant ce supplice. Ils ne cessaient de 

" me tourmenter qu'a une ou deux heures de la nuit. Ils me 

" laissaient alors ordinairemet lie a terre et sans abri. Je n'a­

" vais pour lit et pour couverture qu'un morceau de peau la 

"moitie trop petit. J'etais meme souvent sans aucun vete­

" ment, car ils avaient deja dechire le morceau de soutane 

"qu'on m'avait donne. Par compassion, ils me laisserent ce­

" pendant de quoi couvrir ce que la decence, meme parmi eux, 

"ordonne de cacher. Ils garderent le reste. 

" Pendant un mois entier nous eumes a suhir ces cruautes, 

" et de plus grandes encore, mais nous ne restames que 8 jours 

"clans ce premier lieu. Je n'aurais jamais cru que l'homme 

"eut la vie si dure. 
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"Une nuit qu'ils me tourmentaient, comme de coutume, un 
"Huron fait prisonnier avec moi, ayant vu un de ces compa­
" gnons echapper au supplice en se declarant contre nons, se 
"mit a crier au milieu de l'assemblee que j'etais une personne 
"de qualite et un capitaine des Fran<;ais. lls l'ecoutent avec 
" beaucoup d'attention, et poussant ensuite un grand cri en 
" signe d'allegresse, ils me traitent avec une nouvelle rage. 

"Le lendemain matin je fus condamne a etre brule vif, et a 
" etre mange. On commen<;a alors a me garder de plus pres. 
" Les hommes et 1es enfans ne me laissaient jamais seul, 
" meme pour les necessites naturelles, et ils venaient alors me 
"tourmenter pour me forcer de retourner au plus vite a la ea­
" bane, dans la crainte que je ne prisse la fuite. 

" N ous partimes de la le 26 de mai, et en quatre journees, 
" nous atteignimes les premieres terres de cette nation. Dans 
" ce voyage fait a pied sous la pluie, et a vec d'autres incom­
" modites, je souffris plus que jamais. Le Sauvage, alors mon 
"gardien, etait plus cruel que le premier. J'etais blesse, fai­
" ble, mal nourrri, a moitie nud. Je dormais en plein air, lie 
" a un piquet ou a un arbre, et je tremblais toute la nuit, a 
" cause du froid et de la douleur que me causaient mes liens. 

" Dans les passages di:fficiles, ma faiblesse reclamait un se­
" cours, mais on me le refusait, et meme, quand je tombais ne 
"renouvelant mes douleurs, il m'accablaient de nouveaux 
"coups, pour me forcer a marcher. lis croyaient que je le 
" fesais a dessein afin de rester en arriere, et de m'echapper 
" ensuite. 

" Unjour entre autres,je tombai dans un ruisseau, et peu s'en 
" fallut que je ne me noyasse. J'en sortis, mais je ne sais 
" comment, et dans cet etat j'eus a faire encore pres de 6 mil­
" les de chemin jusqu'au soir, avec un fardeau tres-pesant sur 
" mes epaules. Ils se moquerent de moi et de ma maladresse 
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" de m'~tre laisse tomber a l'eau, et cela ne les empecha pas 

" de me bruler encore un ongle pendant la nuit. 

" N ous arriv~mes enfin au premier village de cette nation. Ici 

" notre reception ressembla a la premiere, et fut encore plus 

" cruelle ; car outre les coups de poing et les coups de baton 

" que je re~tus dans les parties les plus sensibles du corps, ils 

" me fendirent encore une fois la main gauche entre le doigt 

" du milieu et !'index, et leur bastonnade fut telle que je torn­

" bai a terre a demi mort. Je croyais avoir perdu mon reil 

" droit avec la vue. 

" Comme je ne me relevais pas, parce que je n'en etais pas 

" capable, ils continuaient a me frapper surtout sur la poitrine et 

" sur la tete. J'aurais certainement expire sous leurs coups, 

" si un capitaine ne m'eut pas fait trainer a force de bras sur 

"un theatre forme d'ecorces, comme le premier. La ils me 

" couperent pen apres le gros doigt de la main gauche, et 

" fendirent !'index ; mais au meme moment la pluie ac­

" compagnee du tonnerre et des eclairs, tomba en si grande 

" abondance, que les Sauvages se retirerent, et nous laisserent 

" sans vetemens exposes a l'orage. Un Sauvage, que je ne 

" connaissais pas, eut pitie de nons, et nous fit entrer le soir 

" dans la cabane. 

" N ous fumes tourmentes dans cette circonstance, a vec plus 

"de cmaute et d'audace que jamais, sans qu'on nons laissat 

" un moment de rel~che. lis me mirent de !'ordure dans la 

" bouche, et me brulerent le reste des ongles et quelques 

" doigts des mains. Ils disloquerent les doigts des pieds, et 

" me percerent un pied avec un tison. Je ne sais ce qu'ils 

" n'essayerent pas une autre fois ; mais je feignis d'etre eva­

" noui, pour n'avoir pas l'air de m'a.percevoir d'une action peu 

"decente. 

" Apres a voir satisfait leur cruaute, ils nons envoyerent clans 
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" un autre village a 9 ou 10 milles plus loin. Im on ajouta 
" aux tourmens dont j'ai deja parle, celui de me suspendre 

" par les pieds tantot avec des cordes, tantot avec des cha1nes 
" que leur donnaient les Hollandais. 

" Pendant la nuit je restais etendu sur la terre nue, et atta­

" che, selon leur coutume, a plusieurs piquets, par les pieds, 
" les mains et le cou. Pendant 6 ou 7 nuits, les tnoyens qu'ils 

" prirent pour me faire souffrir sont tels qu'il ne m'est pas per­
" mis de les decrire, et qu'on ne pourrait pas les lire sans rou­

" gir. Je ne fermai pas Preil pendant ces nuits la, qui me 
" pa.rurent tres-longues, quoiqu'elles fussent les plus couttes de· 
't l'annee. Mon Dieu ! Que sera done le Purgatoire ? Cette 

" consideration adoucissait beaucoup mes douleurs. 
" Apres un pareil traitement, je devins si infect et si horri­

" ble que tout le monde s'eloignait de moi, comme d'un cada­
" 'Vre en putrefaction, et on ne m'approchait que pour me tour­

" menter. 
" J e trouvais difficilement quelque personne charitable pour 

"me mettre la nourriture dans la bouche, ne pouvant me ser­
" vir d'aucune de mes mains, qui etaient extremement enfiees 
"et en pourriture. J'avais done a souffrir aussi la faim. Je 
"ius meme reduit a manger des grains de ble-d'lnde crus, 
" au detriment de ma sante. Le besoin me fit meme trouver 
" dugout a macher de l'argile, quoiqu'il ne me flit guere pos­

" sible de l'avaler. 
" J'etais couvert de sales insectes, sans ponvoir m'en deli-

" vrer ni m' en defendre. Les vers naissaient dans mes plaies, f 
" et dans un seul JOur, il en tomba plus de quatre d'un de mes 
" doigts." J'ai dit a la pourriture vous ~tes mon Pere, et aux 
" vers, vous ~tes ma mere et mes sreurs ( 1 ) • J'etais devenu ~n 

( 1 ) Job, 1 '7, 14. 
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"fardeau pou.r moi-meme ( 1 ), de sorte que si je n'avais con­

" suite que moi, j'aurais regarde la mort comme un gain ( 2). 

"11 s'etait forme un abd~s a ma cuisse droite, a la suite des 

" coups que j'avais rec;us, et des chutes frequentes que j'avais 

" faites. 11 ne me laissait aucun repos, surtout depuis que je 

" n'avais plus que les os et la peau, et que je ne couchais que 

" sur la terre. Les Sauvages l'avaient ouvert plusieurs fois avec 

" des pierres aigues, en me causant de vives douleurs; mais 

"sans succes. 11 fallut que le Huron apostat, pris avec moi, 

" me servit de chimrgien. Le jour qui, dans ma pensee, etait 

" la veille de ma mort, il me l'ouvrit en me donnant quatre coups 

" de couteau. Le sang et le pus en sortirent en si grande 

"abondauce, et repandirent un telle puanteur, que tous les 

" Sauvages furent obliges de sortir de la cabane. 

"Je desirais et j'attendais la mort, mais non sans eprouver 

"une vive horreur du feu. Je me preparais cependant demon 

" mieux, en me recommandant au cceur de la Mere de miseri­

" corde, qui est vraiment la Mere aimable, admirable, puissante, 

" clemente et la consolatrice des a.ffliges. Elle etait apres Dieu 

"!'unique refuge d'un pauvre pecheur, abandonne de toutes 

" les creatures sur une terre etrangere dans ce lieu d'horreur et 

" cette vaste solitude ( 3 ), sans langue pour se faire corn prendre, 

"sans amis pour le consoler, sans sacremens pour le fortifier, 

" et sans aucun remede humain pour adoucir ses maux. 
"Les prisonniers Hurons et Algonquins ( ceux-ci sont appeles 

"nos Sauvages), au lieu de me consoler etaient les premiers a 
"me faire souffrir, pour plaire aux lroquois. Je ne vis le bon 

" Guillaume ( 4 ) qu'apres ma delivrance. L'enfant fait prison-

(1) Job, 'l, 20. 
(2) Pbil. 1, 2. 
(3) Deut. 32. 10. 
( 4) Guillaume Couture, Fran~ai!J, tomM entre les mains des Iroquoit5 avec le P. 

Jogues en 1642. T. 
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"nier avec moi avait ete eloigne, depuis qu'on s'etait apen;u 
"que je lui fesais faire des prieres, ce qui ne leur plaisait pas. 
"Ils le tourmenterent aussi, et quoiqu'il n'eut pas plus de 12 
"a 13 ans, ils lui enleverent cinq ongles avec les dents. En 
" arrivant clans leur pays, ils lui avaient lie les poignets avec 
" de petites cordes, mais serrees le plus fortement qu'il purent, 
" de maniere a lui causer de tres-vives douleurs. Ils fesaient 
"tout cela devant moi, pour augmenter ma peine. Oh! que 
" l'on aprecie alors bien autrement beaucoup de choses, pour 
" lesquelles on a ordinairement tant d'estime! Plaise a 
"Dieu que je m'en souvienne et que j'en profite ! 

" Mes jours etaient done ainsi pleins de sou:ffrances, et mes 
" nuits sans repos, ce qui fut cause que je comptais clans le mois 
" cinq jours de plus qu'il ne fallait, mais en voyant un soir 
"la lune, je corrigeai mon erreur. 

"J'ignorais pourquoi les Sauvages differaient tant ma mort. 
" Ils me dirent que c'etait pour m'engraisser avant de me man­
" ger; ils n'en prenaient guere le moyen. 

"Ils prononcerent enfin sur mon sort. Ce fut le 19 de Juin, 
"jour que je regardais comme le dernier de ma vie. Je de­
" mandais a un capitaine de me faire mourir, s'il etait possible, 
" autrement que par le feu ; mais un autre chef l'encourageait 
"a ne pas changer la resolution deja prise. Alors le premier 
" me declara que je ne mourrais ni par le feu, ni par un autre 
"supplice. Je ne pouvais pas le croire, et je ne sais s'il par­
" lait serieusement, mais c'etait la verite. 

"Telle etait la volonte de D.ieu et de la Vierge Mere a qui 
"je me reconnais redevable de la vie, et, ce que j'estime encore 
" plus, d'une grande force au milieu de mes maux. Qu'il 
"plaise a la majeste de Dieu d'en tirer sa plus grande gloire 
" et mon salut ! 

" Les Sauvages se trouverent eux-m~mes tres-surpris de ce 
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" resultat, si contraire a toutes leurs intentions, comme l'ont 

" raconte et ecrit les Hollandai ~ . 

"Je fus done donne avec toutes les ceremonies d'usage a 
" une vieille femme, afin de remplac~r son aieul, tue autrefois 

"par les Hurons; mais au lieu de me faire brt1.ler, selon les 

" desirs et l'avis de tous, elle me racheta de leurs mains, au 

" prix de quelque grains, que les Fran~ais nomment porce­

" laines. 
"Je vis ici au milieu des ombres de la mort; et je n'entends 

" parler que d'homicide et d'assassinat. Dernierement ils ont 

" assomme un de leurs compatriotes, dans une ea bane, sous le 

"pretexte qu'il etait inutile, et qu'il ne meritait plus de vivre. 

"Je ne suis pas sans avoir toujours a sou:ffrir un peu. Mes 

"plaies sont encore ouvertes, et plusieurs Sauvages me voient 

"de mauvais ceil. 11 est done vrai qu'on ne pent pas vivre sans 

" croix, mais celle-ci est comme du sucre aupres des autres. 

" Les Hollandais me font esperer ma ran~on et celle de l'en­

" fant fait prisonnier avec moi. Que la volonte de Dieu s'ac­

" complisse dans le terns et dans l'eternite ! Mon esperance 

" sera plus ferme encore, si vous me donnez une part dans vos 

" saints Sacrifices et dans vos prieres, et dans celles de nos Peres 

"et de nos Freres, surtout de ceux qui m'ont connu autrefois. 

" Du pays des Iroquois, 15 Juillet 1644. 

Ce Missionnaire ne trouva pas a cette epoque d'occasion 

pour envoyer sa lettre, en sorte qu'elle arriva en Europe en m erne 

terns que d'autres, que nous inserons ici dans l'ordre ou elles 

ont ete ecrites. 

"Je n'ai pas trouve, dit la seconde lettre, quelqu'un pour se 

" charger de l'incluse, ainsi vous la recevrez en meme terns que 

" la presente, qui vous fera le recit de ma deli vrance des mains 

"des Sauvages, dont j'etais le prisonnier." 
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"Je la dois aux Hollandais, et ils l'ont obtenue sans peine, 
H moyennant une modique ran~on. ~ Les Sauvages m'esti­
" maient peu, a cause de ma maladresse en toutes choses, et ils 
"pensaient d'ailleurs que je ne pourrais jamais guerir mes 
" blessures." 

" J'ai ete vendu deux fois, d'abord a cette vieille qui devait 
"me faire bruler, et ensuite aux Hollandais qui ont eu a don­
" ner 15 a 20 Doppies ( 1 ). 

"J'ai chante ma sortie d'Egypte ( 2 ), le 19 Aout, dans 
" I' octave del' .A.ssomption de la Vierge, que je regarde comme 
" ma liberatrice. 

" J'ai ete pendant quatre mois captif chez les Iroquois, mais 
" c'est peu, en cmnparaison de ce que meritaient mes peches. 

" J e n'ai pas pu pendant ma captivite rendre a quelqu'un de 
" ces malheureux, en retour du mal qu'ils me fesaient, le bien 
" qui etait l'objet de mes desirs, c'est-a-dire leur donner la con­
" naissance du vrai Dieu. '' 

"Pour suppleer a !'ignorance de leur langue, je voulus avec 
" le secours d'un prisonnier, comme interprete, essayer d'ins­
" truire un vieillard moribond ; mais I' orgueil le rendit sourd a 
" ma parole. Il me repondit qu'un homme de son age devait 
" enseigner les autres, et non recevoir leurs le~ons. 

" J e lui demandai ou il irait apres sa mort. Il repliqua : " du 
" cote de l'Occident." Puis il se mit a raconter les fables et les 
" folies, que le denwn a apprises a ces infortunes, et qu'ils 
" prennent malheureusement pour la verite. 

"Je n'ai baptise qu'un Huron. On l'avait amene la ouj'etais, 
"pour le bruler. Mes gardiens me presserent de l'aller voir. 
" J'allai avec quelque repugnance, car ils m'avaient dit, mais 
"a tort, que ce n'etait pas un de nos Sauvages, et que je ne le 

(1) Une Doppie, monaie d'or de Rome, vaut environ dix-sept franw. T. 
(2) Ps. 118. 
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" comprendrais pas. Je m'avance vers la foule qui ouvre les 

" rangs, et me laisse approcher de cet homme, deja tout defigure 

" par les tourmens. 11 etait etendu sur la terre nue, et n'avait 

" rien pour appuyer sa tete. Je vois une pierre pres de la, je la 

"pousse avec le pied jusqu'a sa tete, pour lui servir d'oreiller. 

"11 se mit alors a me fixer, et quelques poils de barbe qui me 

" restaient encore, ou qnelqu'autre indice, lui firent jugerque j'e­

" tais etranger. -'' N'est-ce pas Ia, dit-il a son gardien, l'Euro­

" peen que vous tenez prisonnier ?" Celui-ci lui ayant repondu 

" affirmativement, il jeta de nouveau sur moi un regard plein ~ 

"de compassion.-Assieds-toi, mon frere, pres de moi, me dit­

" il, je veux te parler." Je m'assois, mais il me fallut faire un 

" effort a cause de la puanteur qui s'exhalait de son corps, deja 

" a moitie roti. Heureux de l'entendre un peu, parce qu'il parlait 

" Huron, je lui demande ce qu'il desire, esperant pouvoir pro­

" fiter de l'occasion pour l'instruire et le baptiser. A ma grande 

"consolation, sa reponse me prevint. " Que voulez-vous done, 

"lui dis-je?- Je ne demande qu'une chose, le bapteme au 

" plus vite ; le terns est court. " J e voulus l'interroger sur 
I 

"la foi, pour ne pas donner un sacrement avec precipitation, I 

" mais je le trouvai parfaitement instruit. 11 fesait deja partie 

" des catechumenes chez les Hurons. J e le baptisai done bien 

" volontiers, et nous nons trouvions tous les deux contens. 

" Quoique j'eusse administre ce sacrement, avec une certaine 

"ruse, m'etant servi de l'eau qu'on m'avait charge de lui don­

" ner a boire, les Iroquojs s'en aper<;urent. Ils avertirent 

" aussitOt les capitaines, et dans leur fureur, ils me chasserent 

"de la cabane, en m'accablant de menaces; puis ils se mirent 

" a le tourmenter, comme aupara vant. 

" Le lendemain matin, on acheva de le bruler vif, et comme 

"je l'avais baptise, ils porterent tous ses membres un a un 

"dans la cabane ou j'etais. Sous roes yeux, ils ecorcherent 



RELATION ABREGEE. 131 

" les pieds et les mains, et les mangerent. Le mari de la 

" maltresse de la cabane mit a mes pieds la u~te de la victime, 

"et la laissa la Iongtems, en me reprochant ce que j'avais fait, 

" et en me disant : " Eh bien ! a quoi ont servi tes enchante­

'· mens? (Il parlait du bapU~me et des prieres que j'avais fai­

" tes avec lui.) L'ont-ils delivre de la mort?" 

"J'eprouvai alors un vif regret de ne pas sa voir leur langue, 

" et de ne pouvoir pas dans une si belle occasion, leur parler 

" de la vertu et des effets du bapteme ; mais l'heure n'est pas 

" encore venue. Leurs peches et surtout leur orgueil mettent 

" un grand obstacle a la grace de Dieu, qui regarde les humbles 

" et ne voit le.'J superbes que de loin ( 1 ). Ils s'estiment tous 

" comme des heros et des guerriers, et ils n'ont que du mepris 

" pour les Europeens, qu'ils regardent comme une nation vile 

" et lache. Ils se croient destines a subjuguer le monde. Ils 

" se sont perdus dans leurs pensees, et comme Dieu les a aban­

" donnes aux de sirs de leur cmur ( 2 ), vos prieres, vos sacrifices, 

" et les prieres de toute la Compagnie qui prie toujours pour 

" la conversion des infideles, pourront obtenir que Dieu jette 

" un regard de pitie sur eux, et en meme terns sur moi, sur.tout 

"clans les dangers de la mer auxquels je vais m'exposer. 

" Soyez assure que bien portant comme estropie, je serai tou­

" jours de votre Paternite, le fils indigne et le tres-hurnble ser­

" viteur. 

F. J. B. ( 3 ). 

"De la Nouvelle Amsterdam, 31 Aout 1644." 

La troisieme lettre est ecrite de l'Ile de Rhe, en date du 16 

novembre de la merne annee. Le Missionnaire sollicite des 

{1) Ps. 112, 6. (2) Rom.l, 21. 
( 3) Franfois-Jo:teph Bressany, l'Auteur meme de cet ouvrage. T. 

I 
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prieres pour rendre graces a Dieu de sa delivrance, non seule­

ment des mains des Iroquois, mais aussi de la fureur des flots. 

Il raconte qu'ils avaient eprouve d'horribles tempetes, et une 

entre autres, le 27 de Septembre, qui fut epouvantable. Elle 

dura plus de 24 heures, et for'ia de couper les mats du vai_sseau. 

Puis il ajoute : 

"Un corsaire Turc nous a poursuivis pendant plusieurs 

" jours entiers. Ma compagnie sur le vaisseau, se cornposait 

"de Huguenots qui avaient une antipatie extreme pour le 

"nom de Papiste et de Jesuite. La cabine ou j'etais loge, 

"n'avait que les quatre murs, et sa dimension ne me permet­

" tait pas de m'etendre de tout mon long. Les v1vres et 

"meme l'eau manquerent pendant la traversee : mais, si 

"vous exceptez le mal de mer qui ne m'epargna pas, je me 

" trouvai toujours tres-bien, et apres cinquante-cinq jours 

"d'une navigation penible,j'arrivai en habit de matelot a l'Ile 

"de Rhe, dans le meilleur etat de sante dont j'aie joui depuis 

"dix-huit ans, que je suis dans la Compagnie. Je fus oblige 

"de demander l'aumone en debarquant, et ce fut pour moi 

"une consolation interieure plus grande qu'on ne peut se l'i­

" maginer. Dieu soit beni !" 

Je laisse de cote mille autres particularites, qui n'appartlen­

nent pas aux dangers des Iroquois, comme les circonstances de 

son rachat, l'accueil que lui firent les Hollandais, etc., mais je 

dois inserer ici la derniere lettre que, sur les instances de plu­

sieurs personnes, il ecrivit apres son retour en France, persuade 

que cette digTession offrira un juste sujet d'edification. La voici: 

" Vous m'avez fait quelques demandes sur ma captivite dans 

"le pays des Iroquois, avec tant d'instances, et en me donnant 

" tant de motifs, que, par consideration pour ce que je vous dois, 

"je ne puis refuser de vous repondre. Je le ferai done et 

"avec ma simplicite ordinaire. 
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"Ala premiere question :-Pourq~oileslroquois m'ont-ilstant 

"maltraite ?-Je reponds: Parce qu'ils me regardaient comme 

" leur ennemi, non en ma qualite d'Europeen, puisqu'ils sont 

" amis des Hollandais, Europeens comme nous, mais parce que 

"nous sommes amis et protecteurs des Sauvages que nous tra­

" vaillons a convertir, et avec lesquels ils ne veulent pas la paix, 

" tandis que nous, nous l'entretenons pour le seul motif de les 

" gagner a Dieu. Ainsi la premiere cause de cet~e inimitie, 

" c'est la foi. Elle nous oblige de rester unis, meme au peril 
(4 de la vie, avec nos neophytes, et indirectement de devenir 

"les enne~is des Iroquois~ "Si vous aimez nos ames, autant 

''que vous le dites, aimez aussi nos corps, ( c'est le langage 

" qu'ils no us tiennent) et ne formons plus qu'une nation. Nos 

" ennemis seront les votres ; nous partagerons les memes 

" dangers." 

" Ajoutez secondement la haine que les Iroquois ont pour 

" notre sainte foi, qu'ils croient et qu'ils appellent un sortilege. 

( C'est pourquoi ils ont dernierement prolonge pendant huit 

jours, au lieu d'un seul, cbmme le voulait l'usage, le supplice 

d'un Sauvage chretien qui se glorifiait publiquement de sa foi. 

Il se nommait J oseph Onahre, et il perdit la vie dans les tour­

mens les plus cruels.) 

" Ils ont surtout en honeur le signe de la croix) parce que 

"les Hollandais leur ont fait croire que c'etait une vraie supers­

" tition. 11 fut la cause de la mort du bon Rene Goupil, corn­

" pagnon du P. Jogues, et fit eloigner de moi le jeune gar~on 

" a qui je le fesais faire avec d'autres prieres. 

" Troisiemement, quand bien meme la foi, que nous cher-

" chions a introduire dans ces contrees, n'eut pas ete la cause 

"de la haine et des tounnens de ces Sauvages, je n'aurais pas 

"hesite a braver ces dangers dans l'interet des ames. En 

"effet si l'on regarde comme une action meritoire de braver la ! 
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" peste, n1eme dans le seul dessein de soulager les corps, ne 

" dois-je pas m'estimer trop heureux, si Dieu me fait la grace 

" de perdre la vie en secourant et en convertissant les ames. 
1 

" Tous ceux qui vont en Canada, et surtout chez les Hurons, · 

'' rencontrent ces dangers; et si, par crainte des tourmens des 

"Iroquois ou par d'autres motifs, personne n'avait ce courage, 

" cette malheureuse nation finirait par etre entierement aban­

" donnee, et privee de tout secours spirituel. Voila pourquoi 

" on porte envie a ceux qui trouvent la la mort. 

" A dire vrai ce qui me consolait etait moins cette conside- , 

" ration, que l'idee que Dieu et l'obeissance m'avaient place 

" la. J e le priais d'aggreer m on sacrifice, comme il aggrea 

"celui du bon Larron, me trouvant plus coupable que cet heu­

" reux crucifie, puni comme lui, mais pour des peches plus 

" grands que les si ens. J e me rappellais la doctrine du 

" Concile de Trente (Se ss. 14. c. 9.) qui dit que l'acceptation 

" des peines meme inevitables et necessaires, satisfait a la 

" justice de Dieu, et au chatiment que meritent les peches. 

" J'aurais fait difficulte de repondre a la seconde question, 

" qui regarde mon interieur, si je n'avais pas su qu'il est glo­

" rieux de reveler et de publier les muvres de Dieu. Opera 

" Dei revelare et conjiteri honorificum est ( 1 ) , et si je n'avais 

"pas espere ajouter par la quelque chose a votre ferveur. Je 1 

" vous dirai done avec toute franchise quelles sont les trois ,: 
11 

" graces et faveurs singulieres que Dieu m'accorda alors. 
1
' 

" La premiere c'est que, quoique je fusse a chaque instant a 
" deux doigts de la mort, que j'avais continuellement sous les I 

" yeux, mon esprit a toujours conserve la meme liberte, et je 

" pouvais donner a chaque action une attention complete. Si 

" done j'ai manque en quelque chose, il ne faut pas l'attribuer 

( 1) Tob, 12. 7. 
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" au defaut de connaissance, a la faiblesse de ma tete ou au 
" trouble que cause la peur, mais a une malice inexcusable. 
""Mon corps etait dans un abattement extreme. Je pouvais a 
'' peine ouvrir les levres pour dire un Notre-Pere, tandis qu'in­
'" terieurement, je m'occupais avec autant de liberte et de fa­
'" cilite que maintenant. 

"La seconde grace que j'obtins, prepara mon ame de telle 
"' sorte qu'en proportion des dangers et des douleurs qui crois­
'" saient interieurement, mes dispositions se modifiaient, et je 
" sentais diminuer progressivement l'h<>rreur de la mort et 
'" du feu. 

'' La troisieme grace fut d'arreter en moi, jusqu'au premier 
"' mouvement d'indigination contre mes bourreaux, et de m'ins­
"' pirer meme des oontimens de compassion pour eux, car le 
"' secours se mesurait sur ma faiblesse et mon peu de vertu. J e 
" me disais en moi-meme, en les voyant : " cet homme, (plut a 
"'Dieu -ttu'il m'eftt ete donne de le racheter avec mon ~ang!) 
" sera bien autrement tourmente en enfer, tandis que pour moi, 
"' j'espere obtenir le pardon de quelques-nns de mes peches 
" par ce peu de souffrances que j'eprouve. n est d<>nc bien plus 
"' a plaindre que moi.. 

" Voila ma reponse a votre seconde question. 
"J'arrive a la troisieme question, c'est-a-dire, quelles etaient ,, 

"• la mes occupations, et quelle consolation trouvais-je, ou plutot 
" le Ciel rri'envoyait-il dans mes peines ?-J'avais goute autre 
"fois la paraphrase de St. Bernard sur ces paroles de 1' Apotre : 
"'non sunt condignm passiones, &c. (Rom. 8. 18), et dans ce mo-
'' ment elle me donna bien des consolations ; " Les souffran-
'" ces de cette vie smt sans proportion avec mes fautes passees 
·" que Dieu me pardon1te, avec les consolations presentes qu'il 
"m'accorde, et avec la gloire future qu'il me promet." 

"' C.ertainement mes peines etaient peu de chose, quand je 

' I 
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" considerais un si grand gain. Momentaneum et leve tribulatio­

" nis nostrm. ( 2 Cor. 4. 17) 

" Ne croyez cependant pas que je fusse insensible a la dou­

" leur. Je la sentais vivement, mais j'avais interieurement 

"une telle force pour la supporter, que j'etais etonne de moi­

" meme, ou plutot de l'abondance de la gracet et je croyais 

"me trouver dans le meme etat que David lorsqu'il disait: in 

" tribulatione dilatasti mihi. (Ps. 4. 2.) Au 'milieu de mes tribu­

"lations, vous avez dilate mon caur. J'estime plus cette grace 

"que celle ·de ma delivrance, (et de omni tribulatione eripuisti 

"me), (Ps. 53. 9.) vous m'avez arrache il toutes les tribulatiom. 

"Gran.de est la bonte du Dieu que nous avons off~nse, pnis­

" qu'il se contente de si peu de choses pour des dettes si enor­

" mes, et qu'il accepte les douleurs de cette vie au lieu des 

"tourmens du Purgatoire. Que le Seigneur est bon envers les 

" creurs purs, et ( ce qui est plus encore), en vers les creurs me­

" chants! (Quam bonus Israel Deus, his qui recto sunt corde.) 

" ( Ps. 72. 1. ) 
" Cependant je ressentais quelques peines interieures, mais 

"non au moment de mes tourmens. Je redoutais ceux-ci 

"avant de les souffrir, bien plus que lorsqu'on me les infii­

" geait. Sou vent me me., en voyant les autres les endnrer,. je 

" les tronvais plus horribles, qu'en les endurant moi-rneme. 

" Mes peines interieures etaient des doutes sur la foi, tenta­

" tion que maintenant je crois commune a l'heure de la mort, 

"non seulement par ma propre experience, mais surtout par 

" ce qu'elle a plus d'action a proportion qu,on en approche. 

" L'homme se voyant en eifet a ce moment, comme aban­

" donne· des creatures, ne pent trouver de consolation que 

" dans la pensee de Dieu, et du Paradis qu,il attend, Alors 

" le Demon pour troubler notre joie, affaiblit notre esperance, 

"et mele, selon !'expression de PEoriture, l'eau et le vin{vinttm 
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"tuum mixtum est aqu.a), (Ps. I. 22). 11 eleve des doutes sur 

" toutes ces verites : mais la bonte de Dieu, qui conduit jus­

" qu'aux enfers et qui en ramene, ( Deducit ad inferos et redu­

" cit,) (Tob. 13. 2.) ne m'abandonnait pas. 

"Je m'adressais a moi-meme, les avis que j'aurais donnes 

" a un autre en pareille occasion, et je me trou vais rempli 

" d'une paix profonde et d'une tranquillite parfaite. J'ai fait 

" un jour un voyage de plu5ieurs milles, sans reciter d'autres 

" prieres que le Credo, et j'eprouvai tant de consolation, que ce 

" voyage, d'ailleurs penible et en lui meme et a cause d'un 

" tres lourd fardeau que je portais, me parut tres-court. 

" Mes occupations etaient done les unes interieures, je viens 

" de 'VOUS en parler ; les autres exterieures, je les devais a CeUX 

"{}Ui me tourmentaient. J e passais la plus grande partie du 

"jour dans leurs cercles ou sur leurs theatres. La je me trou­

" vais en but aux insultes et aux railleries, non seulement des 

" hommes, mais aussi des enfans, qui ne me laissaient pas une 

"ou deux heures de repos, ni le jour, ni la nuit. Ils me repe­

" taient sans -cesse : nons te brulerons ; nous te mangerons.­

'' Je te mangerai un pied-et moi, une main, &c. 

"Vous vouliez sa voir en quatrieme .lieu, s'il ne se rencontrait 

" pas parmi ces Sauvages quelqu'un un peu compatissant a 
'' m on egard, ou du moins qui ne fu t pas aussi cruel que les 

" autres. Je rie dout-e pas qu'il n'y en eut : mais personne 

" n'osait manifester ce sentiment, dans la crainte d'un blame, 

"car parmi eux, tourmenter cmellement un prisonnier, est une 

"preuve de bravoure, et compatir a ses sou.ffrances, un signe 

" de lachete. 

"Un soir, pendant qu'ils me brulaient pour la derniere fois 

" l'aunulaire de la main droite, au lieu de chanter, comme its 

"me l'ordonnaient, j'entonnai le rniserere, mais d'une voix si 

"forte que je leur :fis peur. lis m'ecouterent tous avec atten-
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" tion, et celui qui me brftlait, me traita alors avec un peu 
" moins de cruaute. Il continua cependant clans la crainte 
"qu'on ne se moquat de lui. Je me crus a ma derniere heure, 
"tant etait grand l'exces de ma douleur. C'est pourquoi je 
"me mis a exhorter nos Hurons prisonniers a souffrir avec cou­
" rage, et surtout par un sentiment de foi, en leur disant que 
"l'esperance du Paradis me delivrait de la crainte de la mort. 
" Ils me le promirent, et deux d'entre eux qui furent bru.les a 
"petit feu· pen apres, et ensuite manges, me tinrent parole. Je 
" les avais confesses avant leur supplice. 

" C'est un grand tourment d'etre serre fortement par des 
" liens, et je ne l'avais pas bien compris en meditant la passion 
" de N otre Seigneur. Dans cette position, il m'etait absolu­
" ment impossible de fermer l'reil, et on me laissait cependant 
" ainsi pendant la nuit entiere. A l'aurore je priais quelqu'un 
" de me delier. Si celui-ci s'aper<;evait qu'on avait les yeux 
" sur lui, il se moquait de moi, au lieu de me soulager, pour 
" ne pas s'attirer le reproche de lachete ; Inais quand il pouvait 
" le faire sans temoin, ordinairement r etais exauce. 

" 11 est certain que s'ils avaient ete tons cruels au meme 
" degre, je serais mort de faim, car n'ayant pas l'usage de mes 
" mains, il fallait qu'on me donnat ma nourriture. Plusieurs 
" au lieu de me mettre a la bouche l'espece de polente ( 1 ) 

" qu'ils me preparaient, la laissaient tomber sur ma poitrine, ou 
" me mettaient sur la peau des charbons enflammes ; mais 
" d'autres emus de compassion, venaient les jeter a terre, et 
"me donner quoiqu'en petite quantite, de quoi me soutenir. 

" La derniere question etait celle-ci : Pourquoi ne travail­
" lais-je pas ales rendre plus humains? Chercher ales rendre 
" plus humains, c'etait les irriter. Je leur disais un jour, que 

( 1 ) Bouillie Italienne laite avec la farine de ble d'Inde. T. 
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" mes liens etaient trop serres, et que j'allais mourir par ce 

" supplice et non par le feu, dont ils me mena<;aient. La 

" consequence- fut qu'on serra davantage mes liens. "Eh 

"bien! Disaient-ils ensuite, en se moquant de moi, n'est-tu 

" pas mieux maintenant ? " Ils font un tres-frequent usage 

" d'ironies cmelles. 

" J'ai oublie de vous dire qu'ordinairement ils ne me lais­

" saient jamais le soir, sans que je m'attendisse a mourir dans 

" le courant de la nuit, tant je me sentais faible ; mais par une 

" providence particuliere de Dieu, aussitot qu'ils m'avaient 

" delie le matin, je fermais les yeux, et je revais que j'etais 

" parfaitement gueri. Quoique je m'effor<;asse d'eloigner 

" cette idee comme une tentation, capable de me detour­

" ner de la pensee salutaire de la mort, et que clans mon 

" sommeil je fisse plusieurs fois la reftexion que ce n'etait qu'un 

" songe, je ne pouvais m'en convaincre, et a mon reveil j'exa­

" minais si c'etait vrai ou non. 

" Cette pensee bien qu'elle ne flit qu'un reve, relevait telle­

" ment mon courage, qu'apres une ou deux heures de repos, 

" je me sentais plein de vie et de force, pour souffrir comme 

" le premier jour. " 
Ici finit sa lettre. 

Le Missionnaire, auteur de cette lettre peut donner encore 

une autre preuve des dangers que fait courir clans ces voyages 

cette race de brigands. 11 remonta cette meme annee clans la 

Mission Huronne, et clans quatre voyages que l'obeissance, et 

les besoins de cette Mission lui ont fait faire a diverses epo­

ques, illes a rencontres trois fois, et il a ete de nouveau cou­

vert de blessures. 
Dans la IV e. partie de cet ouvrage, nous parlerons d'un autre 

Missionnaire, qui l'annee precedente, avai~ re<;u le meme trai-



140 RELATION ABREGEE. 

tement que celui-ci: mais en voila assez, pour le moment, sur 

le danger des Iroquois. 

11 y a encore autre chose continuellement a craindre dans 

ces longs et penibles voyages, c'est le peril d'un naufrage im­

zninent, et la mort lente par la famine. On est oblige, comme 

je l'ai raconte, de faire avec des canots d'ecorce, ~pais seule­

ment comme une piece de monnaie, des voyages de 900 milles 

sur des fieuves tres-dangereux, et de tres-grands lacs, ou ]es 

tempetes sont aussi redoutables que sur la mer, surtout sur l'un 

d'eux qui a 1200 milles de circuit. 

Le plus imminent danger est cependant sur les fleuves ; je 

dis les fieuves, parce qu'il y en a plusieurs. On ne remonte 

le grand tleuve St. Laurent que pendant 400 milles; ensuite 

en franchissant des marais et des portages, ·on rencontre d'autres 

fieuves, des lacs, des rivieres, et enfin le vaste lac des Hurons, 

nomme aussi mer donee. 

Sur ces rivieres on compte environ 60 cascades (lieux ou 

les eaux se precipitent de quatre, huit et dix cannes ( 1 ) de hau­

teur), ou portages, ( espace de terrain qu'il faut franchir pour 

atteindre un autre lac ou un autre fleuve, sans communication 

avec celui qu'on quitte). Ce nom de portage (2) vient de ce que 

l'on est oblige de transporter tout par terre, les vivres, le lit 

(qui consiste seulement dans une couverture ou une natte ), la 

barque et la tente (morceau d'ecorce qui sert a se defendre 

contre la pluie, pendant la nuit}. 

Les cascades sont dangereuses, si les voyageurs s'avancent 

dans le fort du courant ; les Sauvages eux-memes y ont fait 

souvent naufrage. Ces chutes d'eau ont quelquefois 1, 2, 4, 6, 

8, et 10 milles de longueur. Quand elles sont aussi longues, on 

(1) VQyez p. 'TO. (2) VGyez p. 116. 
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ne porte pas tout le bagage sur les epaules. s 'il est possible a 
l'aide d'une corde, de trainer la barque chargee ou vide, sans 

la sortir de l'eau, les Sauvages le font toujours, mais ce n'est 

pas sans dangers, ni sans de grandes difficultes. Souvent ils 

sont obliges de se mettre jusqu'a la ceinture dans l'eau glacee. 

Ils en ont meme quelquefois jusqu'au cou, et alors il faut se 

sauver a la nage. Plus d'une fois les barques ont peri, parce 

que leurs conducteurs ne pouvaient plus resister a la violence 

ducourant. 

Le trajet que les autres voyageurs font pendant ce terns la 

par terre, avec des charges pesantes, est presque aussi penible. 

lis sont ordinairement pieds nus, pour traverser ces forets vier­

ges, remplies de broussailles et de taillis epais, et pour passer 

dans les torrens, et les marais, a moins qu'ils ne trouvent 

quelque tronc d'arbre qui leur serve de pont, mais ce pont leur 

offre souvent plus de da~ger et de difficultes que l'eau meme 

et la boue. 

Ils sont poursuivis partout, non seulement par leurs enne­

mis, mais par les piqures aigues d'innombrables cousins, et 

d'autres petits insectes tres-importuns. 

Il y a en outre le danger de mourir de faim. En effet comme 

on ne rencontre pas d'hOtellerie dans les routes, il faut porter 

avec soi des vivres pour trois ou qnatre mois, duree ordinaire de 

ces voyages pour aller et venir ; or afin de diminuer la charge le 

plus possible, nos Sauvages cachent dans les bois sur la route, 

une partie des provisions destinees au retour: ce n'est pas 

autre chose que du ble d'inde. Mais si d'autres Hurons de­

couvrent et enlevent ce tresor, ou si les ours ou autres animaux 

le mangent, ou si la pluie le deteriore, comme il arrive sou vent, 

il faut jeuner, et cependant ra1ner tout le jour, jusqu'a ce que la 

chasse ou la peche vienne a leur secours. 
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Quand cette navigation se fait a la fin de l'automne, ils con­

rent le danger de trouver les fleuves glaces, et alors il faut 

qu'ils meurent de faim ou de froid, ou bien qu'ils restent six 

mois dans les forets, s'occupant a chasser pour vivre, et non a 
regagner leur pays desire. 

Lorsque l'on y est parvenu, la propagation de l'Evangile 

rencontre encore d'autres difficultes, que nous allons voir. 



( CABANE n'EcoRcE. ) 

CHAPITRE 111. · 

TROISlEME DIFFICULTE DES MISSIONS DE LA NOUVELLE-FRANCE.­

LA LANGUE. 

URER dans un pays, ou il 
faut apprendre a un age mur, 
sans maltre, sans li vres et sans 
regles, une langue qui n'a au-

cune ressemblance avec les notres, 
c'est une etrange position. 

Presque toutes les autres nations 
connaissent l'ecl'iture et les sciences, 

et ont des livres ou du moins des inter­
pretes, nes d'un pere Europeen et d'une 

rnere indigene, secours puissant pour !'e­
tude des langues etrangeres. Mais nos Sau-

vages n'ont aucune de ces ressources; et de 
plus ils sont tout-a-fait incapables d'apprendre 

nos langues. S'ils avaient pu y parvenir, nous en eussions 
tire un grand avantage, car en avanc;ant eux de leur c6te et 
nous du notre, nous nous serions rencontres plus facilement. 
Ils ne peuvent pas prononcer certaines labiales, comme B, F, 
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L, M, P, X, Z, ni l'I et le V, et par consequent ils ne pourraient 
pas apprendre nos langues qui sont pleines de consonnes, bien 
differentes en cela des leurs ( celle des Hurons surtout) qui ne 
sont composees en grande partie que de voyelles. Aussi pour 
les parler, ils n'ont pas besoin de remuer les levres. 

Outre leur mecanisme, tres-different de celui des nOtres, 

puisqu'elles ont plus de nombres et plus de personnes dans 
chaque nombre, elles ont des inflexions entierement inconnues 
aux plus savans Europeens, sans parler de leur prononciation, 

de diverses combinaisons de lettres rares chez eux et commu­
nes parmi nous, des accens, des aspirations, des changemens 
de ton, sans lesquels ·on serait expose non-seulement a de tres­

grandes equi voques, mais meme a ne rien corn prendre. 
Pour apprendre la langue Huronne et la langue Algonquine, 

qui sont les pricipales, il a done fallu, outre la grace de la vo­

cation, un travail excessif. 
La connaissance de la premiere a ete le fruit de l'hurnilite 

du P. de Brebeuf qui, a l'age de pres de 40 ans, s'est soumis 

pendant 3 ans, aux plus dures humiliations, au milieu de la 

cendre et de la fumee, pour trouver ce tresor. 
La eonnaissance de la seconde est due, sans parler du se­

cours d'un interprete apostat, a des voyages et a des dangers 
extraordinaires, que je veux mettre ici sous les yeux du lecteur 

pour son edification. 

Ce recit fait partie d'une lettre que le P. Paul Le J eune pre­
mier (1 ) ouvrier dans cette vigne du Seigneur, et alors Supe­
rieur de toute la Mission, adressait a son Provincial en France. 

Il s'agit d'une :Mission Algonquine, mais comme sous bien 

des rapports, ces details conviennent ~a celle des Hurons, ils 

ne seront pas ici deplaces. 

(1) Le P. Le Jeune ne vint en Canada qu'en 1632. T. 
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Ce Missionnaire ne voyant presqu'aucune possibilite d'ap­
prendre cette langue, sans vivre avec les Sauvages, se decida 
a hiverner avec eux clans les bois. 11 avait pour compagnon 
un Sauvage qui passait pour sorcier, et un autre qui depuis son 
retour de France, ou on l'avait instmit, etait devenu apostat ( t ). 
Apres a voir parle de differens sujets, voici ce qu'il ecrit ( 2 ) : 

" Epictete dit que celuy qui veut aller aux bains pu­
" blics, se doit au prealable figurer toutes les insolences qui 
" s'y commettent, afin que se trouvant engage clans la risee 
" d'un tas de canailles, qui luy laveront Inieux la teste que les 
" pieds, il ne perde rien de la gravite et de la modestie d'un 
" homme sage. J e dirais volontiers le mesme a qui Dieu 
" donne les pens.ees et les de sirs de passer les mers pour venir 
" chercher et instruire les Sauvages : c'est en leur faveur que 
"je coucheray ce chap1tre, afin qu'ayant cogneu l'ennemy 
" qu'ils auront en teste, ils ne s'oublient pas de se munir des 
" armes necessaires pour le combat, nottamment d'une pa­
" tience de fer ou de bronze, ou plustost d'une patience toute 
" d'or, pour supporter fortement et amoureusement les grands 
" travaux qu'il fa ut souffrir parmy ces_ peuples .... " 

Apres avoir raconte son depart de France, et les dangers 
de naufrage qu'il a courus, il ajoute : 

" N ous avons fait clans ces grands bois, de puis le 1.2 novein­
" bre de Pan 1633, que nous y entrasmes, jusqu'au .22 d'avril 
'~ de cette me m-e an nee ( 3 ) que no us retournasmes aux ri ves 
" du grand fleuve St. Laurens, .23 stations, tantost clans des 
" vallees fort profondes, puis sur des montagnes fort relevees ; 

(1) Ces deux hommes accompagnaient lem; frere nomme M,estigo!t, a qui le P. 
Le Jeune s'etait confie. T. 

(2) Nous donnons ces extraits textuels d'apres la Relation de 1684, ecrite par le 
P. Le Jeune. La traduction ita.lienne du P. Bressany n'eo est souvent qu'un abrege 
incomplet. · T. 

(3) 1634. 
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" quelque fois en plat pays et toujours dans la neige : ces fo­

" rests oil j'ay este sont peuplees de diverses especes d'arbres 

" notamment de pins, de cedres et de sapins. N ous avons 

" traverse quantite de torrens d'eau, quelques fleuves, plu­

" sieurs beaux lacs et d'estangs, marchans sur la glace. V oici 

" notre maniere de loger. N ous faisions un grand trou dans la 

" neige, et nous y plantions 30 a 40 perches, que nous prenions 

" dans les bois. Elles soutenaient les ecorces, qui formaient 

" notre cabane. Son entree estoit fermee par une mauvaise 

" peau, suspendue a quelques branches de pin et qui nous 

" servait de porte. Vous ne sauriez rester debout dans cette 

" maison, tant pour sa bassesse, que pour la fumee qui suffo­

" queroit, et par consequent il faut estre toujours couche ou 

" assis sur la platte terre : c'est la posture ordinaire des Sau­

" vages. De sortir dehors, le froid, la neige, le danger de s'e­

" garer dans ces grands bois, vous font rentrer plus vite que le 

" vent et vous tiennent en prison dans un cachot qui n'a n'y 

" clef n'y serrure. Ce cachot, outre la posture fascheuse qu'il y 

" faut tenir sur un lict de terre, a quatre grandes incommodi­

" tes, le froid, le chaud, la fumee et les chiens. Pour le froid 

" vous avez la teste a la neige. Iln'y a qu'une branche de pin 

" entre deux, bien souvent rien que votre bonnet. Les vents ont 

" liberte d'entrer par mille endroits. Quand il n'y auroit que 

" l'ouverture d'en haut qui sert de fenetre ou de cheminee tout 

" ensemble, le plus gros hyver de France, y pourroit tous les 

" jours passer sans empressement. La nuict, estant couche, 

" je contemplois par cette ouverturc et les estoiles et la lune, 

" autant a decouvert que si j'eusse este en pleine campagne. 

" Or cependant le froid ne m'a pas tant tourmente que la 

" chaleur du feu. U n petit lieu, comme sont leurs cabanes, 

" s'echauffe aisement par un bon feu, qui me rotissait par fois 

" et me grillait de tous cotes, a raison que la cabane estant 
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" trop estroite, je ne savois comment me defendre de son ar­
" deur. D'aller a droite ou a gauche, vous ne scauriez, car 
" les Sauvages qui vous sont voisins occupent vos cotes : de 
" reculer en arriere vous rencontrez cette muraille de neige ou 
" les ecorces de la cabane qui vous bornent. J e ne savois en 
" queUe posture me mettre : de m'etendre, la place estait si 
" etroite que mes jambes eussent este a moitie dans le feu ; 
" de me tenir en ploton, et toujours racourcy comme ils font, 
" je ne pouvois pas si longtemps qu'eux. 

" Or je dirai neantmoins que le froid n'y le chaud n'ont rien 
" d'intolerable, et qu'on trouve quelques remedes a ces deux 
" maux .: mais pour la fumee, je vous confesse que c'est un 
" martyre, Elle me tuait et me faisoit pleurer incessamment 
" sans que j'eusse n'y douleur n'y tristesse dans le cceur. Elle 
" nous terrassoit par fois tous tant que nous estions dans la 
" cabane, c'est-a-dire qu'il fallait mettre la bouche contre 
" terre pour pouvoir respirer, car encore que les Sauvages 
" soient accoustumes a ce tourment, en ce que par fois il re­
" doublait avec une telle violence, qu'ils estaient contraints, 
" aussi bien que moy de se coucher sur le ventre et de manger 
" la terre pour ne pas boire la fumee. J'ai quelquefois de­
" meure plusieurs heures en cette situation, notamment dans 
" les plus grands froids, et lorsqu'il neigeait : car c'estoit en 
" ces temps-la que la fumee nous assaillait avec plus de fu­
" reur, nous saisissant a la gorge, aux naseaux et aux yeux. 
" Que ce breuvage est amer ! Que ceste odeur est forte ! Que 
" ceste vapeur est nuisible a la vue ! J'ai cru plusieurs fois 
" que je m'en allois e.atre aveugle. Les yeux me cuisoient 
" comme feu, ils me pleuraient ou distilloient comme un 
" alambic, je ne voyais plus rien que confusement, a la fa<;on 
" de ce bonhomme qui disoit : video homines velut arbores am-

K 
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" bulantes ( 1 ). Les homtnes me paraissent comme des arbres en 

" mouvement. J e disois les pseaumes de mon breviaire comme 

"je pouvois, les sachant a demy par creur. J'attendais que la 

" douleur 1ne donnast un peu de relasche pour reciter les le- I 

" <_;,ons, et quand je venais a les lire, elles me semblaient ecrites 11 

" en lettres de feu ou d'iicarlatte. J'ai souvent ferme mon livre, 1
1 

" n'y voyant rien que confusion qui me blessait la vue. j 

" Quelqu'un me dira que je devais sortir de ce trou enfume et 

" prendre l'air, et je luy repondray que l'air estait ordinairement 

" en ce temps-la si froid que les arbres qui ont la peau plus 

" dure que celle de l'homme, et le corps plus solide, ne lui pou­

" vaient resister, se fendant jusqu'au creur, faisant un bruit 

" comme d'un mousquet en s'eclatant. Je sortais neanmoins 

" quelquefois de cette taniere, fuyant la rage de la fumee pour . 

" me mettre a la mercy du froid, contre lequel je taschais de 

"m'armer, m'enveloppant de ma couverture comme un Irlan­

" dais, et en cet equipage, assis sur la neige ou sur quelqu'arbre 

" abattu, je recitais mes heures : le mal estait que la neige n'a­

" vait pas plus de pitie de mes yeux que la fumee. 

" Pour les chiens que j'ay dit estre l'une des incommodites des 

" maisons des Sauvages, je ne scay si je les dois blasmer: car ils 

" m'ont rendu par fois de bons services, il est vray qu'ils tiroient 

" de moy la mesme courtoisie qu'ils me prestoient : si bien que 

" nous nous entraydions les uns les autres, faisant !'ensemble j 

" de mutuum auxilittm ( secours mutuel). Ces pauvres bestes 

'. ne pouvant subsistel· a l'air hors la ea bane venoient couch er 

" tantost sur rr;t.es epaules, tantost sur mes pieds. Comme je n'a­

" vais qu'une simple castalogne pour me servir de mattelas 

" et de couverture tout ensemble je n'estais pas mary de cet 

" abry, leur rendant volontiers une partie de la chaleur que 

( 1 ) Marc 8. 24. 
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" je tirois d'eux. Il est vray que comme ils estoient grands 
" et en grand nombre, ils me pressoient par fois, et m'impor­
" tunoient si fort qu'en me donnant un peu de chaleur ils me 
" deroboient tout mon sommeil ; cela estoit cause que bien 
" souvent je les chassois ; en quoy il m'arriva certain traict de 
" confusion et de risee. Car un sauvage s'estant jete sur moy 
" en dormant, moy croyant que ce fust un chien, rencontrant 
" en main un baston, je le frappe m'ecriant, ache, ache, qui 
" sont les mots dont ils se servent pour chasser les chiens. 
" Mon homme s'esveille bien estonne pensant que tout fust 
" perdu: mais s'estant pris garde d'ou venoient les coups: "tu 
" n'as point d'esprit, me dit-il; ce n'est pas un chien :c'est 
" moy." A ces paroles je ne s~ay qui resta le plus estonne 
"de noux deux. Je quittay doucement mon baston, bien 
" marry de l'avoir trouve si pre~ de moy. 

" Retournons a nos chiens. Ces animaux estant affames, 
" d'autant qu'ils n'avoient pas de quoy manger non plus que 
" nous, ne faisaient qu'aller et venir, roder partout dans la ea­
" bane. Comme on est sou vent couche aussi bien qu'assis dans 
" ces maisons d'ecorce, ils nous passoient souvent, et sur la 
" face et sur le ventre ; et si souvent, et avec tant d'importuni­
" te que las de crier et de les chasser, je me couvrais quelque­
" fois la face, puis je leur donnais liberte de passer par ou ils 
" voudroient. S'il arrivoit qu'on leur jetast un os, aussitost 
" c'estait de courre apres a qui l'auroit, culbutant tous ceux 
" qu'ils rencontroient assis, s'ils ne se tenoient bien ferrnes : ils 
" m'ont parfois renverse et mon escuelle d'ecorce et tout ce 
" qui estait dedans, sur ma soutane. Je sousriais quand il y 
" survenoit quelque querelle parmy eux lorsque nous disnions : 
" car il n'y avoit celuy qui ne tint son plat a deux belles 
" mains contre la terre, qui servoit de table, de siege et de 
" lict, et aux hommes et aux chiens. C'est de la que prove-
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" noit la grande incommodite de ces animaux, qui portoient 

" le nez dans nos escuelles plustost que nons n'y portions la 

"main. 
'' Au commencement que je fus avec eux, comme ils ne sa­

" lent ni leurs bouillons ni leurs viandes, et que la salete mes­

" me fait leur cuisine, je ne pou vois manger dP- leurs salmi­

" gondies. Je me contentois d'un peu de galette, et d'un peu 

" d'anguille bouccanee, jusque-la que mon hoste me tan~oit 

" de ce que je mangeois si peu. Je m'affamay devant que 

" la famine nous accuelllit. Cependant les Sauvages faisoient 

" des festins, en sorte que nous nous vismes en peu de temps 

" sans pain, sans farine et sans anguilles, et sans aucun moyen 

" d'estre secourus: car, outre que nous estions fort avant dans 

" les bois et que nous fussions morts mille fois devant que 

" d'arriver aux demeures des Frangois, nous hyvernions de la 
" le grand fl.euve, qu'on ne peut traverser en ce temps la pour 

" le grand nombre de glaces qu'il charie incessamment, et qui 

" mettroient en piece non-seulement une chaloupe, mais un 

" grand vaisseau. 

" Comme les neiges n'estoient pas profondes a proportion 

" des autres annees, ils ne pouvoient pas prendre I' elan, (1) si 

" bien qu'ils n'apportoient que quelques castors et quelques 

" pores-epics, ( 1 ) mais en si petit nombre que cela servoit 

" plustot pour ne pas mourir que pour vivre. 

(1) Page 65. 
( 1) Le Pore-epic (Erethizon dorsatum, Cuvier. - Hystrix hudsonius, Brisson, 

Swampson.-Histrix pilosus. Ricbarson.-Hystrix dorsata, Linnee. Buffon) rliffere de 
celui d'Europe, par la longueur de sa queue et de son poil, par la forme de son corps 
et par ses habitudes. Ses piquants, qui soot blancs, jaunes et noirs, soot beaucoup 
plus courts. Ils n'ont guere que a pouces et sont caches en partie dans de longs 
poils bruns et roides. Le Pore-epic Europeen a au contraire les epines plus longues i 

que le poil. De plus, celui du Canada a sur le dos des epines plus grandesqu'ailleurs, 
et quelques-uns de ses poilo beaucoup plus longs que les autres, ont l'extremite blanche. 
Son corps se rapproche du castor pour la forme, mais sa grandeur est moitie moindre; 
son cri ressemble a celui d'un enfant. T. 
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" Mon hoste me disoit dans ces grandes disettes : chibine, 
" aye l'ame dure, resiste a la faim. Tu seras parfois 2 jours, 
" qnelquefois 3 ou 4 sans manger : te laisse point abattre : 
" prends courage : quand la neige sera venue, nons mange­
" rons." 

" N ostre Seigneur n'a pas voulu qu'ils fussent si long­
" temps sans rien prendre: mais pour l'ordinaire nous man­
" gions une fois en deux jours : voire assez souvent ayant 
" mange un castor le matin, le lendemain au soir nous man­
" gions un pore-epic gros comme un cochon de laict, c'estoit 
"peu a 19 personnes que nous estions, il est vray: mais ce 
" peu suffisoit pour ne point mourir. Quand je pouvois avoir 
" une peau d'anguille pour ma journee, sur la fin de nos vivres, 
"je me tenois pour bien dejeune, bien disn~ et bien soupe. 
" Au commencement je m'estois servi d'une de ces peaux 
" pour refaire une soutane de toile que j'avais sur moy, ayant 
" oublie de porter des pieces ; mais voyant que la faim me 
" pressait si fort, je mange~.y mes pieces, et si ma soutane eust 
" fte de mesme estoffe, je vous reponds que je l'eusse rappor­
" tee bien courte en la maison : je mangeois bien les vieilles 
" peaux d'original, qui sont bien plus dures que les peaux d'an­
" guilles. J'allais dans les bois brouter le bout des arbres et ron­
" ger les ecorces les plus tendres. 

" Les Sauvages qui estoient voisins souffroient encore plus 
"que nous. Quelques-uns nous venans voir, nous disoient 
" que leurs camarade~ estoient morts de faim. J'en vis qui 
" n'avoient mange qu'une fois en cinq jours. Ils estoient 
" faicts comme des squelets n'ayans plus que la peau et les 
" os ..• 

'' Ils me demandoient souvent si je ne craignois point, si 
. " je n'avois point peur de la mort, et voyant que je me mon­
" trois assez assurre, ils s'en estonnoient, notamment en cer-
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" tain temps que je les vis quasi tomber dans le desespoir. 

" Quand ils viennent jusques la, ils jouent pour ainsi dire a 
" sauve qui peut. lis jettent leurs ecorces et leur bagage, ils 

" s'abandonnent les uns les autres, et perdant le soin du public, 

" c'est a qui trouvera de quoi vi vre pour soy ; alors les enfans, I 

" les femmes, en un mot ceux qui ne scauroiep.t chasser, meu­

" rent de froid et de faim. S'ils en fussent venus a cette ex-

" tremite, je serois mort des premiers. I 

" Voila ce qu'il fa ut prevoir avant que de se mettre a leur 

" suite : car encore qu'ils ne soient pas tous les ans pressez de I 
" cette famine, ils en courrent tous les ans les dangers, puis­

" qu'ils n'ont point a manger ou fort peu, s'il n'y a beaucoup 

" de neige et beaucoup d'orignaux, ce qui n'arrive pas tou-

" jours ...... . 

" Au reste ce temps de famine m'a este un temps d'abon­

" dance. Ayant recogneu que nous commencions a Hotter 

" entre l'esperance de la vie et la crainte de la mort, je fis 

" mon compte que Dieu m'avois condamne a mourir de faim 

" pour mes pechez et baisant mille fois la main qui avoit 

" minute ma sentence, j'en attendois !'execution avec une 

" paix et une joie qu'on peut bien sentir, mais qu'on ne peut 

" decrire. Je confesse qu'on souffre et qu'il se faut resoudre 

" a la croix : mais Dieu fait gloire d'ayder une ame quand 

" elle n'est plus secoume des creatures. 

" Poursuivons notre chemin. Apres ceste famine nous 

" eusmes quelques bons jours. La neige qui n 'estoit que trop 

" haute pour a voir froid, mais trop basse pour prendre l'orignac, 

" s'estant grandement accreue sur la fin de Janvier, nos chas­

" seurs prirent quelques orignaux dont ils :firent seicherie. 

" Or soit que mon intemperance, ou que ce boucan dure 

" comme du bois et sale cmnme les rues, fut contraire a mol\ 

" estomac, je tombai malade au beau commencement de Fe-
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" vrier. Me voila done contraint de de1neurer tousjours cou­

" che sur la terre froide. Ce n'estoit pas pour me guerir des 

" tranchees fort sensibies qui me tourmentoient et qui me 

" contraignoient de sortir a toute heure jour et nuist, m'en­

" gageant a chaque sortie dans les neiges jusques aux genoux 

" et parfois quasi jusques a la ceinture, notamment au corn­

" mencement que nous estions cabanes en quelque endroit. 

" Ces douleurs sensibles me durerent environ 8 ou 10 jours, 

" comme aussi un grand mal d'estomach, et une foiblesse de 

" camr qui se repandoit par tout le corps. J e guary de ceste 

,, maladie, non pas ' tout-a-fait, .car je fis que traisner jusques a 

" la my earesme que le mal me reprit. Estant un jour presse 

" par la soif, je demanday un peu d'eau, on me repondit qu'il 

'' n'y en avait point et qu'on me donneroit de la neige fondue 

" si j'en voulois : comme ce breuvage estoit contraire a mon 

"mal, je fis entendre a mon hoste que j'avois veu un lac non 

" pas ioin de la, et que j'en eusse bien voulu avoir un peu 

" d'eau. Il fit la sourde Qreille a cause que le chemin estoit 

" un peu facheux. 

" Quant a la nourriture, ils partagcnt le malade comme les 

" autr.es ; s'ils prennent de la chair fresche, ils lui en donnent 

" sa part s'il en veut, s'il ne la mange pour lors, on ne se :rp.et 

" pas en peine de luy en garder un petit morceau quand il 

" voudra manger. On lui ·donnera de ce qu'il y aura pour 

" lors en la cabane, c'est-a-dire du boucan et non pas du 

" meilleur, car ils le reservent pour les festins. Si bien qu'un 

"pauvre malade est contraint bien souvent de manger parmy 

"eux, ce qui luy feroit horreur dans la sante mesme, s'il estait 

" avec nos Franc;ais. 

"Une ame bien altere de la -soif du Fils de Dieu, je veux 

" dire des souffrances, trouveroit ici de quoi se rassasier ; je 

" m'·estois mis en la compagnie de mon hoste et du Renegat, 
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" a condition que nous n'hyvernerions point avec le so:rcier, 

" que je connaissois pour tres meschant homme. Ils m'avoient 
" accorde ces conditions, mais ils furent infideles; ils m'en­
" gagerent done avec ce pretendu magicien ; or ce miserable 
" homme et la fumee m'ont este les deux plus grands tour­
" mens que j'aye endure parmy ces barbares. 

" J'ai toujours este avec ce sorcier en tres mauvaise intelli­

" gence pour les raisons suivantes :. 
" Premierement, pour ce que m'ayant invite j'avais refuse 

" !'invitation d'hyverner avec luy, je l'avois econduy, de quoy 
" il se ressentoit fort, voyant que je faisois plus d'estat de mon 

" hoste, son cadet, que de luy. 
" Secondement, pour ce que je ne pouvois pas assouvir sa 

" convoitise. Je n'avois rien qu'il ne me demandast. Il m'a 
" fait fort souvent quitter mon rnanteau de dessus mes epaules 
" pour s'en couvrir ; or ne pouvant pas satisfaire a toutes ses 
"demandes, il me voyoit de mauvois reiL 

" En troisiem.e lieu voyant qu'il faisoit du prophete, amu­

" sanf ce peuple par mille sotises qu'il invente a mon avis 
" tousles jours, je ne laissois perdre aucune occasion de le 

" convaincre de niaiserie et de puerilite, mestant au jour l'im­

" pertinence de ses superstitions. Or c.'etait lui arracber l'ame 

" du corps par violence : car comme i1 ne s<_tauroit plus chas. 

" ser, il fait plus que jamais du prophete et du magicien pour 
" conserver son credit et pour a voir de bons morceaux .... 

" En qnatriesme lieu se voulant recreer a mes depens, il me 
" faisoit parfois escrire en sa langue des choses sales,, m'assu­

" rant qu'il n'y avoit rien de mauvais,. puis il me faisoit pro­
"noncer ces impudences, que je n'entendois pas,. devant les 
" Sauvages. 

" Quelques femmes m'ayans advertis de ceste malice, 
" je luy dis q~1e je ne salirois plus mon papier, ny ma 

I 
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" bouche de ces vilaines paroles. 11 ne laissa pas de me 

" commander de lire en la presence de toute la cabane et de 

" quelques Sauvages qui estoient survenus, quelque chose 

" qu'il m'avoit dicte. Je luy repondis que l'apostat m'en 

" donnat !'interpretation, et puis que je lirois. Ce renegat re­

" fusant de le faire, je refusay aussi de lire ... 11 sortit de ceste 

" meslee fort ulcere. 

" En cinquiesme lieu, voyant que mon hoste m'aymoit, il 

" eut peur que cet amour ne le privase de quelque friand mor­

" ceau, je taschay de luy oster ceste apprehension. 

"En sixiesme lieu, comme il voyoit que les Sauvages des 

" autres cabanes me portoient quelque respect, cognoissant 

" d'ailleurs que j'estois grand ennemy de ses impostures, et 

" que si j'entrois dans I' esprit de ses ouailles, que je le perdrois 

" de fond en comble, il faisoit son possible pour me detruire 

" et pour me rendre ridicule en la creance de son peuple. 

" En septiesme lieu, adjoutez a tout cecy !'aversion que luy 

" et tous les Sauvages de Tadoussac ont eu jusques icy des 

" Franqois depuis le commerce des Anglois. 

" J'ay creu cent fois que je ne sortirois jamais de ceste mes­

" lee que par les portes de la mort. Il m'a traite fort indigne­

" ment, il est vray, mais je m'estonne qu'il n'a fait pis, veu 

" qu'il est idolatre de ses superstiiions, que je combattois de 

" toutes mes forces. De raconter par le menu toutes ses at­

" taques, ses risees, ses gausseries, ses mepris, je ferois un 

" livre pour un chapitre: suffit de dire qu'il s'attaquoit mesme 

" par fois a Dieu pour me deplaire et qu'il s'efforcoit de me 

" rendre la risee des petits et des grands, me decriant dans les 

" autres cabanes aussi bien que dans la nostre ; il n'eut nean­

" moins jamais le credit d'animer contre moy les Sauvages nos 

" voisins. 

" Pour les domestiques incites par son exemple, et 



156 RELATION ABREGEE. 

" appuyez de son autorite, ils me chargeoint incessament de 

" mille brocards et de mille injures. Je me suis veu en tel 

" estat que pour ne les aigrir ou ne leur donner occasion de se 

" fascher, je passois les jours entiers sans ouvrir la bouche. 

" Croyez-moy, si je n'ay rapporte autre fruict des Sauvages, 

"j'ay pour le moins appris beaucoup d'injures en leur langue. 

" Ils me disoient a tout bout de champ :-Tais-toy, tais-toy, tu 

" n'as point d'esprit.-11 est orgueilleux.-11 fait du compa­

" gnon.-Il est superbe-il ressemble a un chien.-Il ressem­

" ble a un ours.-11 est barbu comme un lievre.-11 est capi­

" taine des chiens.-11 a la teste faite comme une citrouille. 

" -11 est difforme.-11 est laid.-11 est yvre." 

" Voila les couleurs dont ils me peignoient et de quantite 

" d'autres que j'obmets. Le bon est qu'ils ne pensoient pas quel­

" que fois que je les entendisse, et me voyans soupire, ils de­

" meuroient confus, du moins ceux qui ne chanttoient ces airs 

"que pour complaire au sorcier. Cecy ne doit epouvanter per­

" sonne, les bons soldats s'animent a la vue de leur sang et de 

" leur playes. Dieu est plus grand que nostre creur .•• On ne ren­

" contre pas toujours des sorciers ou jongleurs de l'humeur de 

"celuy cy. 

" Mais finissons, aut~ement je me vois en danger d'estre 

" aussy importun que cet imposteur, que je recommande aux 

" prieres de to"ts ceux qui liront cecy." 



( So:ENE DE JoNGLEUR.) 

CHAPITRE IV. 

AUTRE DIFFICULTE DE LA CONVERSION DES SAUVAGES ET EN PAR­

TICULIER 'DE CELLE DES HURONS. 

E parlons pas des di:fficultes intrinse­

ques et tres-grandes qui venaient du 

peuple lui-meme, comme d'avoir vieilli 

de terns immemorial dans les supersti­

tions,-de divorcer sur la plus frivole 

raison,-de jouir d'une liberte incroya­

ble en toutes choses, sans etre retenu 

par aucune loi, ni aucune autorite,-d'e­

tre oblige de consentir a un changement vrai­

ment substantiel et total, non pas pour pas­

ser d'une mauvaise religion a une bonne, 

"~ mais pou.r adopter la veritable religion, apres 

~ n'en avou eu aucune,-de renoncer, comme 

~: le~ chreti.ens, ~on-s~uleme~t a tou: plaisir per­

mis, ma1s mem~ a certa1ns remooes en ca:s 
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de maladie, parce qu'ils croyaient, quoique sans fonde­
ment, trouver partout de la superstition,-enfin de ne pouvoir 
allier les fonctions publiques avec la profession de la foi, 
parce que les Capitaines etaient obliges par. leur charge, a 
inviter et a exhorter a toutes les ceremonies superstitieuses et 
souvent deshonnetes. 

Disons seulement un mot des difficultes extrinseques, et qui 
nous etaient en grande partie personnelles. 

Il y a chez ce peuple des hommes qui passent pour sorciers 
ou devins. Des le premier jour qu'ils nous virent, Lils s'a­
pervurent bien que notre religion etait entierement opposee 
aux leurs vraies ou fausses. Aussi furent-ils les premiers a 
nous declarer la guerre. Dans deux momens de secheresse 
extraordinaire, qui mena~ait la contree d'une famine, ils 
dirent tout haut qu'il fallait l'attribuer a une croix, que nous 
avions dressee en arrivant dans le pays; mais le P. de 
Brebeuf, apres leur avoir donne des raisons bien convain­
cantes, les determina a ne pas renverser cette croix, et a ne 
pas nous chasser comme sorciers; illeur promit la pluie s'ils 
voulaient non-seulement ne pas l'abattre, mais invoquer 
avec lui le Dieu-homme, qui l'avait sanctifiee en mourant 
pour nous. Dans ces deux circonstances, apres une neuvaine 
l'une a St. Joseph, !'autre a St. Ignace, notre fondateur, on fit 
une procession, et elle s'achevait a peine qu'on obtint la pluie 
desiree. 

Cette difficulte ainsi vaincue, il s'en presenta une plus 
grande. Les Sauvages avaient l'intime conviction, que le 
bapteme etait un sortilt~ge qui causait la mort. En effet, 
quoique parmi les personnes baptisees, il y en eut plusieurs, 
des les premiers terns, qui non-seulement ne mouraient pas, 
mais qui semblaient meme trouver une nouvelle vie dans ce 
sacrement, cependant comme nous ne baptisions durant l'e-
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pidemie generale, que les malades en danger et les moribonds 

instruits, souvent ils rendaient le dernier soupir immediate­

ment apres le bapteme. Les Sauvages se persuaderent que 

recevoir le sacrement ou un passe-port pour !'autre vie, c'etait 

une meme chose. De la vint l'usage de menacer les enfants 

de l'eau, comme ici on les menace des verges. 

De plus, ils nous regardaient, en general, comme la cause 

d'une espece de peste, inconnue jusque la dans le pays, et qui 

le mina presqu'entierement. Leurs soupqons ou plutot leur 

ferme persuasion s'appuyait 1° sur le temoignage de leurs 

soi-disants magiciens et des Capitaines du pays. Le peuple 

les croit facilement et sans examen. 

20 Sur le fait suivant: Dans les commencemens, les Mis­

sionnaires tomberent presque tons malades en meme terns. 

Quoiqu'ils n'eussent ni medec.ines, ni remedes, ni aucune des 

commodites de la vie, et qu'on leur donnat, pour tout soulage­

ment, un peu de gibier sauvage, cuit a l'eau pure et sans sel, 

eependant dans ce besoin extreme et ce denuement total, ils se 

retablirent en peu de jours, et recouvrerent une sante parfaite, 

tandis que les Sauvages avec tous leurs remedes naturels et 

superstitieux, mouraient presque tous. 

Il est bien vrai qu'il faut convenir que notre guenson 

dans ce pays, fut un effet de la protection toute speciale de 

Dieu. Quelqu'un demanda au 1\tiissionnaire, auteur de la lettre 

citee plus haut, par quel remede il avait gueri les plaies mul­

tipliees et dangereuses que lui avaient faites les Iroquois, plaies 

telles que d'habiles medecins d'Europe ont avoue qu'ils n'en 

auraient pas entrepris la cure avec confiance. Il repondit qu'i1 

n'avait pas employe d'autre remede, qu'une diette tres-severe 

et forcee. Faute d'autres instrumens, il enlevait avec ses dents, 

jusqu'au vif les chairs gatees, et arretait ainsi la gangrene, 

qui s'etait deja declaree dans trois endroits differens. 
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30 Sur la conserv~tion de notre sante, quoique nous fussions 

presque continuellement aupres des malades les plus degou­
tans et les plus dangereux, et qu'ils mourussent entre nos 
mains. Ils en concluaient que nous etions comme des esprits, 

et ils croyaient que nous avions fait alliance avec la mort, et 

un pacte avec l'enfer. ( Fmdus cum morte et pactum cum in-

ferno.) (Ps. 28. 18.) 
40 Sur le temoignage secret et suppose des accuses. Nous 

avions commence a Kebek un Seminaire de jeunes Hurons 

qui devaient etre, selon nos esperances, d'un grand secours pour 

propager notre sainte foi clans leur pays. Mais ici les jeunes 
gens ont peu de caractere, et ils se laissent plus facilement per­

vertir, qu'ils ne convertissent les at1tres; aussi nous avons 

prefere depuis prendre des hon1mes d'un age mur. Pour jeter 
les premiers fondemens de ce Seminaire, nous avions ete obli­

ges de faire de grands presens aux. parens de ces enfans, et 

de donner a ceux-ci de bonnes raisons pour leur persuader de 

vivre a vec nous. 

Le Missionnaire charge de cette affaire avait dit a l'un deux, 

pour !'engager a rester a Kebek, " de faire attention que s'il 

" retournait clans son pays, il pourrait bien mourir de la mala­

" die generale qui allait le desoler." 

Il n'est pas certain que le Missionnaire ait ete aussi loin, 

mais il pouvait le penser, car on croyait qu'il y avait cette 

annee la beaucoup de marchandises empestees, et la maladie 
avait deja attaque bien des Sauvages. 

Que ce propos soit vrai ou non, ce jleune homme de retour 

clans son pays, et a la vue des progres du mal, ne ·manqua pas 

de le rapporter aux Capitaines, et de leur dire que le Pere qui 

avait voulu le retenir a Kebek, lui avait annonce ce malheur. 

lls conclurent qu'il en avait deja connaissance, et que lui et ses 

compagnons en etaient les, auteurs. Quelques-uns ajoutaient 
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que nons avions apporte pour cela de France un cadavre, que 

nons conservions avec grand soin dans notre cabane. Ils 

fesaient allusion au tres-Saint-Sacrement, conserve clans notre 

chapelle, et dont nous a vions par le a nos chretiens. Ils vou­

laient done visiter notre cabane, et chercher partout ce cadavre 

qui etait cause de la peste. Ils en disaient autant de certaines 

images et autres objets. Les prieres que nous fesions, les 

messes que nous cel€~brions de grand matin portes closes, les 

litanies, les promenades elles-memes, chose nouvelle pour eux, 

etc., c'etaient autant de superstitions faites pour les ruiner. 

N ous fumes obliges d'arreter une petite horloge sonnante ( 1 ) 

qui servait a nous regler. Ils la prenaient pour un demon, 

qui en sonnant donnait a la mort le signal de les tuer. 

Ils trouverent de la superstition, jusque dans un drapeau 

eleve en haut d'un sapin. D'apres eux, il jetait le mal du cote 

ou le vent le dirigeait ; " et comme il se tourne tantot d'un 

" cote et tantot d'un autre, il n'y aura pas, disaient-ils, un lieu 

" qui soit a l'abri dans le pays." Ils croyaient qu'il nous avait 

servi a envelopper la maladie, pour l'emporter chez eux. 

"Cette maladie, disaient d'autres, n'a pas pris ici son ori­

" gine; elle vient d'ailleurs. N ous n'avons jamais vu des 

" demons si cruels. Les autres maladies ont dure 2 ou 3 lunes 

" (ils mesurent le terns par lunes, comme les Hebreux), mais 

{I) Cette horloge fut longtems pour les Sauvages, un des plus grands objets de 
curiosite. Ils attendaient pendant des heures entieres pour avoir le plaisir de l'en­
tendre sonner, et alors on les voyait tom·ner autour, regarder dessus, dessous, der­
I·iere, dans la persuasion qu'il y avait la quelqu'un cache qui causait ce bruit. Ils 
finirent par croire que la boite conteuait un petit homme charge de ce devoir. 

U n jeune Fran~ais, qui servait dans cette mission, voulut s'amuser a leurs depends 
n venait au moment ou l'heure allait sonner, et donnait tout haut ses ordres, 
comme s'il avait parle a quelqu'un: "Depeche-toi, lui disait-t-il: sonne 8, 9, 10 etc., 
coups." Puis il lui commandait de ee taire: "arrete : ne sonne plus." Les Sauvages 
venaieut quelquefois le tourmenter pour faire sonner l'horloge, il s'en tirait toujours 
adroitement. Ceux-ci etaient persuades qu'il en fesait ce qu'jl voula.it. T. 



162 RELATION .A.BREGEE. 

cc celle-ci existe deja depuis plus d'une annee. Les autres 

" n'enlevent qu'une ou deux personnes par famille, mais celle­

" ci en prend bien plus, et quelquefois elle detruit toute la 

'' famiUe. Les pertes causees par les anciennes maladies se 
4< reparaient en peu d'annees; nons n'y pensions plus ensuite. 

'< Celle-ci demanderait des siecles entiers pour repeupler le 

t< pays." 

J e ne repeterai par les fables qu'ils racontaient-par exem­

ple qu'une personne morte etait revenue, pour nons accuser et 

nons condamner avec les mysteres de notre sainte foi, etc. 

Cet_te croyance, qui etait generale, exprimait non seulement 

celle du bas peuple, mais celle des Capitaines eux·memes et 

des hommes les plus instruits, qui s'assemblerent plusieurs fois 

pour mettre en question la mort de tous les notres. Ils allerent 

1neme jusqu'a l'annoncer. 

Le P. de Brebeuf, superieur de la mission, subit plusieurs 

interrogatoires dans des conseils publics, et il fut traite dure­

ment. 11 crut meme un jour que la sentence etait portee, et 

il fit les preparatifs necessaires. 

Apres avoir adresse a Dieu les prieres que demandait la 

circonstance, et avoir ecrit a Quebec une lettre qu'il confia a 
un Sauvage de nos amis, qui nous portait compassion, il fit, 

selon l'usage du pays, le jour qu'il croyait fixe pour cette exe­

cution, un festin que ces peuples appellent le festin d'adieu. 

C'est un devoir a remplir pour tout homme qui va mourir, soit 

de mort naturelle, ·soit de mort violente. Les captifs eux-memes 

a la nouvelle de leur mort prochaine, doivent dire adieu ideurs 

amis, et voila pourquoi celui qui est leur maitre, prepare un 

festin, et y invite les principaux du pays ; le prisonnier deja 

destine au f-eu, leur adresse 8BS adieux. Le malade moribond 

en fait autant. 

Les Missionnaires se disposaient a suivre cette coutume, 
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pour montrer qu'ils etaient prets a la mort, qu'ils la regardaient 
sans crainte, et qu.'ils n'attendaient que l'execution de la sen­
tence, qui les condamnait, comme magiciens et comme les 
destructeurs du pays, quand un messager tout a fait inattendu, 
vint inviter le P. de Brebeuf a compara!tre, encore une fois 

' devant l'assemblee de tous les Capitaines. Apres un tres-
long examen, et un discours plus long encore, frequemment 
interrompu par le Missionnaire, qui parla plus de la foi que de 
la maladie, et qui le fit avec une ·admirable intrepidite, ils 
changerent si completement d'avis qu'ils le renvoyerent justi­
fie. Illeu.r avait dit de ne pas ·attribuer aux Missionaires, m a is 
a la justice du Dieu que nous prechions, et que leurs crimes 
avaient irrite, les malheurs dont ils ne verraient la fin, que 
lorsqu'ils l'auraient appaise par une juste soumissjon et par la 
penitence. 

Malgre l'obstination de quelques Capitaines, qui l'appelaient 
importun, repetant toujours la meme chose, indigne de la vie, &c., 
plusieurs d'entre eux le prierent en sortant, de les ins­
truire dans la foi, et il vit en meme terns un sauvage, tres-grand 
enne1ni de la foi, recevoir un coup de hache, et tomber mort 
a ses pieds. Comme le jour baissait, il crut que le meur­
trier s'etait trompe, et que cet homme avait ete frappe au lieu 
de lui-meme, illui dit avec fermete: " N'etait-ce pas a moi 
" que ce coup etait destine ?-Non,. repondit le Sauvage: Tu 
" peux passer. Celui-ci etait un sorcier; toi, tu ne l'es pas. " 

Le lecteur peut se figurer quelles actions de grace nous 
offrimes a Dieu, a la vue de ce Pere qui se regardait lui-meme 
comme un homme rendu a la vie, et a la nouvelle que nous 
pouvions esperer de continuer l'ceuvr~ de la conversion de ces 
pauvres malheureux,. si ternblentent affiiges. 

Mais un prejuge qui a une fois pris racine dans I' esprit d'un 
peuple entier, ne s'arrache pas facilement, et d'ailleurs la sen­

L 
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tence de grace donnee clans .cette assemblee, n'etait pas un 

acte juridique, forme inconuue chez eux, ni une sentence publi­

que pour le pays. N ous avions done raison de craindre autant 

qu'auparavant, non pas de la part de la masse de la nation, 

mais de la part de quelque particulier, qui irrite par la mort de 

quelqu'un de ses proches, pouvait nous l'imputer, et nous trai­

ter de la meme maniere que ceux qui dans le pays sont soup­

~onnes de malefice, ainsi gue l'eprouva celui que le P. de Bre­

beuf avait vu, comme nous l'avons dit, tomber mort a ses pieds. 

Tout cela ne porta pas la moindre atteinte au zele des Mis­

sionnaires pour secourir ces infortunes. Ainsi que l' Apotre, 

nous regardions la mort, en pareille circonstance, comme un 

gain. Quoique les menaces de rnort fussent tres-violentes, et 

que les haches fussent souvent levees sur nos tetes, quelqu'un 

se trouvait toujours la pour detourner le coup, ou bien le meur­

tr:ier, honteux de son dessein, se retirait de lui-meme. Outre 

les fatigues, nous trouvions done a souffril• de cruelles injures, 

et des menaces continuelles, mais sans effet. Elles servaient 

seulement a nous detacher de plus en plus du ll1onde, et a 
1nettrechaeun de nous, en etat de dire avec David : Mon time 

est toujours dans 1nes ma·ins. Anima mea in manibus meis 

semper ( 1 ). 

Au reste le demon, malgre tous ses efforts, ne put pas empe­

cher les Missionnaires d'entrer, comme par force, clans les ea· 

banes des Sauvages qui etaient tres-dangereusement malades. 

Quoiqu'on nous en repoussat souvent avec des injures et des 

menaces, et qu'on nous fermat la porte, en nous disant fausse­

ment :-" iln'y a personne "-la ou il se trouvait quelqu'un, ce­

pendant la charite etait si ingenieuse et si perseverante, qu'elle 

nous fesait penetrer partout, en depit des hommes et des de­
mons. 

( 1) Ps. 118. 109. , 
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Souvent Dieu, selon sa coutume, se servait des enfans, 

comme des anges, pour nous guider. Ces camrs innocens 

reprochaient a leurs parens leurs mensonges, et disaient aux 

Missionnaires :-" entrez, il y a ici des malades ; "-et de hl. 

ils les cqnduisaient ensuite ailleurs. C'est ainsi que quoiqu'il 

perlt un tres-grand nombre de Sauvages, il ne mourait pres­

qu'aucun enfant, et meme peu d'adultes, sans recevoir le bap­

teme. 

Le feu consun1a notre cabane a cette epoque, sans que nous 

en ayons su la cause. Ce furent peut-etre les suites des mena­

ces que plusieurs nous avaient faites, de nous bruler tous en 

meme terns, comme sorciers, 

Ce prejuge, qui prit alors naissance, s'alimenta encore en 

1640 pendant une seconde epidemie, semblable a la premiere, 

et qui dura ·des annees entieres. Elle s'attacha a toute espece 

de choses. D'apres eux, nous etions la cause de tous les mal­

heurs qui leur arrivaient, et ils nous en fesaient le reproche en 

face. "C'est depuis votre arrivee, nous disaient-ils, qu'on ne 

" voit plus de vieillards dans le pays. C'est vous qui l'avez 

" depeuple par la peste, et si on vous laisse libres encore quel­

" que terns, vous le ruinerez entierement. " 

U n des Missionnaires sortait-il pour inviter les Sauvages, 

avec sa petite clochette ou avec sa voix, a venir au catechisme 

Oil a !'instruction, aussitOt quelque Capitaine, ennemi de la foi, 

se montrait en meme terns pour les empecher de le suivre, et 

souvent il joignait les menaces aux defenses. Par mille inso­
lences, il cherchait a interrompre le predicateur, et a le faire 

passer tantot pour fou, tantot pour sorcier, tantot pour l'ennemi 

declare de leur nation. 

L'audace des Capitaines portait le peuple et les enfans eux­

memes, a suivre leur exemple, et ils le fesaient avec une im­

portunite, dont il est difficile de se faire une idee, quand on 
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n'en a pas fait !'experience. Ils lanqaient sur nous le premier 

objet venu ; ils nous tournaient en ridicule, et nous poursui­

vaient partout. Nous etions comme des brebis au milieu des 

loups. Eramus sicut oves in medio luporum ( 1 ). Pour toute 

defense, nous n'avions que !'innocence de notre cause, qui etait 

celle de D ieu. 

N ous avions pour nons quelques Sauvages plus senses, 

quelques catechum€mes, et meme quelques Capitaines, mais 

plusieurs n'osaient pas se declarer, et quand ils en avaient la 

hardiesse, c'etait sans grand resultat, vu le nombre et la puis­

sance de nos ennemis. 

N ous leur avions predit quelques eclipses de soleil et de 

lune. Ils les redoutent beaucoup. Selon la partie du ciel ou 

elles apparaissent, ils les jugent de bon ou de mauvais augure. 

Ils se figurerent que puisque nons les connaissions d'avance, 

nous en etions la cause, ainsi que de la disette qui les avait 

sui vies, (si non propter hoc, saltem post hoc), et ils croyaient 

qu'il etait en notre pouvoir de les empecher. Ils voulaient 

nons obliger, puisque nous predisions les eclipses, a en pre­

dire aURSi les effets, et avant tout, les evenemens heureux. 

Tous ces prejuges trouverent un nouvel aliment dans le 

temoignage de quelques Sauvages, venus recemment d'un pays 

nomme Oenronronnon ( 2 ), ou ils avaient commerce avec les 

Anglais, les Hollan~ais et d'autres heretiques Europeens. Ils 

disaient avoir entendu ceux-ci, (je ne sais si c'etait vrai ou 

faux) leur repeter plusieurs fois, que nous etions des hommes 

mauvais, nuisibles au bien public, expulses dP- notre pays, ou 

on nons aurait mis a mort, si nous y fussions r~tes, et que 

nons nons etions refugies dans ces contrees, pour les ruiner 

en peu de terns. 

( 1) Matth. 10, 16. 

( 2) On lit aussi Wenohronnons et lVenrohronons (Rel. 1638-39). T. 
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Mais toutes ces persecutions n'ont pas arrete la marche de 

l'Evangile. Non-seulement il a commence a se repandre, 

mais il a continue a se developper, et a grandir au mileu de 

ces epreuves. n prenait de plus pro£ondes racines dans leurs 

eceurs, en proportion de-s maux que leur envoyait la justice de 

Dieu, dont les Jugemens sont vrairaent un abime ( t ) • 

Les fleaux de Dieu entrerent dans ce pays avec la foi, et 

plus elle s'etendait, plus Dieu sernblait frapper avec severite, 

et de maniere a detruire presque entierement cette nation in­

fortunee. Chaque anne,e voyait naltre de nouveaux malheurs, 

de nouveUes guerres, de rwuveUes pesh~s, toutes plus desas­

treuses les unes que les autres : mais une chose digne de 

remarque, .e'est que dans I.es families, ou la foi jetait le plus 

d'edat, les epreuve·s etaient aussi les plus fortes. Le premier 

et le meilleur de nos Chretiens, apres avoir souffert bien des 

infortunes, fut enfin surpris, et tue par les ennemis, avec 

plusieurs autres des plus fervens. 

Dans quelques-un.es de nos Missions, nos hOtes, jusque-la 

ordinairement heureux, recevaient avec nous la visite et le 

fleau de Dieu. 8ouvent ils perdaient, dans cette meme an nee, 

ou leur femme ou leurs fils, ou qu.elques-uns de leurs proches 

parens, ou bien illeur arrivait quelqu'autre facheux accident: 

plusieurs d'entre eux ont peri soit dans les eaux, soit dans les 

flamme.s, soit de quel,qu'autre desastreuse maniere. 

Dieu voulait peut-etre nous donner une garantie de la soli­

dite de ieur foi et de leur piete, puisqu'elles resistaient aux 

coups et aux tlammes. L'epreuve de l'adversite fait que les 

plantes poussent de plus profondes racines. 

Q.uand ils avaient a faire les plus grands sacrifices de biens, 

de parens, d'amis ou de sante, ils venaient chercher des con­

solations, et le vrai remede a leurs maux, c'est-a-dire le secours 

( 1) Ps. 35, 7. 
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de la foi, aupres de ceux-la meme que dans leur prosperite, ils 

avaient maudits et persecutes. En sorte que le:s jours de leur 

plus grande affliction, etaient pour nous le moment de la plus 

abondante recolte. En mourant de faim ou dans les fl.ammes, 

ils dernandaient !'assistance spirituelle de ceux qu'ils avaient 

accuses d'abord de causer ces malheurs. Tant il est vrai 

qu'on s'instruit a l'ecole de I'adversite. Vexatio dat intellectum. 

N ous aurions besoin d'un volume en tier pon1· raconter 

les conversions extraordinaires et remarquables, qui sont arri­

vees depuis 16 ans, et qui Jemplissent les Relations Fran~aises 

publiees chaque annee; mais je les laisse pour l'histoire. I.es 

abreger serait leur nuire • 

• le dirai seulement en u.n mot, que Ie nombre de nos· neophy 

tes aurait ete beaucoup plus considerable, et que nous aurions 

en peu de terns rendu tout le pays chretien, si nous n'eussions 

cherche que le nombre et le titre; mais nons n'avons voulu 

admettre aucun adulte en parfaite sante, avant de connaitre 

tres-bien leur langue, et avant d'avoir ~oumis a de longues 

epreuves, et quelquefois pendant des annees entieres, leur 

pieuse resolution de recevoir le bapteme et d'etre fidele a la 

loi de Dieu, qui leur offrait souvent de grandes difficultes. 

N ous cherchions a augmenter la joie du Ciel plutot qu'a 

multiplier les Clu6tiens, et nons· nous serions fait un grand 

reproche) si quelqu'un d'entre nous .eut merite de s'entendre 

dire : multiplicasti gent em, non multiplicasti lmtitiam ( 1 ) • 

Cependant, dans l'espace de peu d'anttees, nous avoms 

baptise environ 12,000 Sauvages, dont le plus grand nombre 

est maintenant au Ciel (nous en avons la confiance ),. a cause 

de leur tres-grande ferveu:r> et de leur admirable constance 

dans la foi. 

Nous avions predit !'eclipse du 30 janvier 1646, qui corn­

( 1) Isaie, 9. 3. 
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menqa ici une heure et un quart avant minuit. Nos Chretiens 

etaient dans l'attente ; aussitot qu'elle parut, un des plus fer­

vens, ne consultant que son zele, court eveiller quelques 

Sauvages : "Venez voir, leur dit-il, comm_e nos Missionnaires 

" sont dignes de croyance, et ne balancez pas maintenant a 
" Cl'Oire la verite qu'ils prechent". 

U n bon vieillard, Chretien fervent, mais qui ne connaissait 

pas la reponse du Roi St. Louis, an sujet du miracle du Saint 

Sacrement, dit avec beaucoup de sagesse : "Que ceux qui 

" ont des doutes sur la verite de la foi, aillent voir !'eclipse. 

'' Ils n'auront cependant pas d'autre autorite que leurs yeux; 

" notre foi a de meilleures preuves." 

Des neophytes ont visite la colonie des Europeens hereti­

ques. Quand ils les entendaient leur reprocher de faire le 

signe de la croix, et de porter le chapelet au cou, non­

seulement ils ne se laissaient pas ebranler, mais ils reprenaient 

eux-memes ces heretiques de leur irreligion, avec une liberte 

vraiment chretienne. 

Quelques-uns d'entr'eux, ayant vu dans la Nouvelle-Suede, 

des colons user de pen de reserve avec les femmes, ne firent 

pas difficulte de precher la vertu a ces Europeens, qui auraient 

d(t etre les premiers a leur en donner des leqons. 

Les combats contre les tentations, donnerent lieu a beaucoup 

d'actes hero!ques. On vit plus d'une' fois des neophytes, a 
l'exemple des saints, eteindre dans la neige, au 1nilieu des 

plus grandes rigueurs de l'hiver, les ardeurs de la concu­

piscence, ou les reprimer par les fl.ammes, en se rappelant les 

peines de l'antre vie. Combien de jeunes filles ont prefere 

s'exposer a la mort, plutot que de perdre leur honneur ! Com­

bien de Sauvages ont embrasse ouvertement la foi, malgre tous 

leurs compatriotes, et ont volontiers offert leur vie et leur sang 

pour la defendre ! J e suis convaincu que parmi eux, on aura it 
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trouve bien des martyrs, si quelqu'un avait ose se faire perse­

cuteur. 
Ainsi la grace de Dieu produit partout les memes effets; 

ir peut change1· les pierres, et en fa ire des en fans d' Israel ( 1 ). 

Les peuples viendront de l' Orient et de l' Occident et habiteront 
avec Abraham, Isaac et Jacob ( 2 ), dans le Royaume des cieux, 
c'est-a-dire dans les premiers rangs et les plus eleves. Fasse 
le Ciel que nous, les enfans du Royau1ne, nous ne soyons pas 
jetes dans les tenebres exterieures ( 3 ) ! 

Quelques personnes ont eu la pieuse curiosite de connaitre 
les argumens dont nous nous servions pour convertir les Sau-

1 

vages. N ous mettions en avant les motifs de credibilite, que 
donnent ordinairement les theologiens ; ceux qui reussissaient 
le mieux, se reduisaient a trois. 

Le premier etait la conformite de notre loi et des commande­
mens de Dieu, a vec les lumiere.s de la raison. Il n'est rien de 
defendu par la foi, qui ne le soit aussi par la raison, et tout ce 

que celle-la commande ou permet, est approuve par celle-ci. li 
Aussi le premier de nos chretiens, en demandant le bapH~me, . 
fit cet aveu au P. Jean de Brebeuf: "Je t'ai entendu parler de ~ ~ 
" la foi pendant trois ans, lui declara cet homme doue d'un :1 

" excellent jugement, et tandis que tu prechais, je me repetais 1 

" interieurement :-il dit vrai. Depuis le premier jour, j'ai 1 

" commence a mettre en pratique ce que tu m'as enseigne." i 
Sous ce rapport nos Sau vages sont certainement bien supe­

rieurs, pour !'intelligence et la constance, a ces indigenes de 
l'Orient dont l'apotre des Indes, St. Franqois-Xavier, fait un si 
triste tableau dans ses lettres. Les notres comprenaient et dis­
couraient tres-bien. lis se rendaient franchement aux raisons. 

(1) Luc. 3. 8. 
(2) Matth. 8. 11. 
(3) Matth. 8. 12. 
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Le second argument etait tire des monumens ecrits. non-seu­

lement de l'Ecriture-Sainte, mais des ouvrages meme des 

hommes, et avec cet argument, nous fermions la bouche a 
leurs faux prophetes ou plutOt a leurs charlatans. Ils n'ont 

pour eux ni livres ni aucun ecrit, comn1e nous l'avons dit. 

Quand ils racontaient leurs fables sur la creation du monde, 

sur le deluge, ( dont ils ont quelqu'idee confuse) et sur le pays 

des ames nous leur demandions :"Qui vous l'a dit ?"-Ils repon­

daient: "les anciens".-" Mais, repliquions-nous, vos anciens 

" sont homrr1es comme vous ; done ils peuvent mentir comme 

" vous, qui dans vos recits melez si souvent l'exageration, le 

" deguisement et le mensonge. Comment pourrais-je done 

" vous croire avec securite ? " 

Cet argument les pressait vivement. Ils exagerent en effet 

dans leurs recits. Ils inventent des fables, et ne font aucune 

difficulte de mentir. 

N ous poursuivions : " Quant a nous, nous portons avec nous­

" memes des temoignages irrecusables en faveur de ce que 

" nous avan9ons, c'est-a-dire l'Ecriture qui est la parole de 

" Dieu, qui ne ment pas. L'Ecriture ne change pas comme 

" le langage de l'homme, qui est menteur presque par nature." 

Apres avoir admire !'excellence de l'ecriture materielle 

(que nous ne sommes pas clans l'habitude d'estimer, parce­

qu'elle est trop commune ) , ils en venaient a reconnaltre 

la certitude de la parole divine, que nous leur montrions con­

tenue clans les Saints-Livres, dictes par le Seigneur lui-meme. 

N ous leur lisions ses commandemens, ses promesses, ses mena­

ces ; et sou vent le recit simple et sans art des jugemens de 

Dieu et des peines de l'enfer, destinees aux coupables, leur 

inspirait de la crainte et de l'effroi, comme nous lisons qu'il 

arriva a l'inique juge Felix (1 ). 

( 1) Actes des .Apotres. 24. 25. 
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lVIais le plus puissant argument, etait celui que nous tirions 

des nos personnes memes, a l'exemple du grand Apotre des 

gentils. Sans nuire a sa profonde humilite, il racontait a ses 

disciples de Corinthe, mais en troisieme personne, non-seule­

ment ses souffrances et les travaux. qu'il avait entrepris au 

service de son Maitre, mais aussi ses revelations et les dons 

merveilleux, qu'il avait re<_;us de Celui qui l'avait envoye 

pour leur annoncer son Saint Evangile. N ous ne fesions pas 

difficulte de tenir ce langage a nos Sauvages. 

" V ous nous voyez ici, mes Freres, au milieu de vous, 

" languir plutot que vivre dans la cendre et la fumee, a 
" moitie nus, transis de froid, mourans de faim et de misere ; 

" Or sachez que nous somrnes nes, et que nous avons ete ele­

" ves clans un pays oil tout abonde. La> nous n'avions pas 

" pour lit, comme ici, une dure ecorce, ou une planche gros­

" siere, mais une couche de laine molle. Le sel n'etait pas 

" le seul assaisonnement de notre nourriture ; mais il y avait 

·" une si gran de difference entre elle et la vOtre, que les plus 

" affames, chez nous, voudraient a peine approcher leurs levres 

" de celle-ci. Les maisons ne sont pas remplies de fumee, et 

"obscures, comme vos cabanes, mais grandes, commodes et 

" bien eclairees, etc. Interrogez vos compatriotes, qui ont 

" visite les Franqais de Kebek, et demandez-leur la difference 

" qu'il y a entre leur genre de vie et le votre, et si l'on peut 

" etablir une comparaison entre les commodites dont ils jouis­

" sent, et vos miseres. Et cependant ils y ont encore beau­

'' coup a souffrir, loin de leur riche pays. Faites done ce 

" raisonnement : si ces hommes-ci sont sages, comme nous le 

" croyons, il faut qu'ils aient quelque motif pour un si grand 

" changement de situation; il faut qu'ils se soient propose 

" quelque dessein. 

" V ous aimez beaucoup votre patrie, vos parens, vos amis : 
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" or nons ne sommes nous-memes ni de marbre ni de pierre. 

" N ous les aimons aussi, et peut-etre avec plus de raison que 

" vous, qui ne pouvez pas attendre d'eux beaucoup de ~ervices 

" ni de biens; et cependant nous avons tout quitte volontaire­

" ment; nous avons dit adieu a la belle Europe, nous avons 

" confie notre vie a un element cruel et perfide, au lieu de 

" nous en defier. Car tout le monde craint ces planches, sur 

" lesquelles on traverse les mers. U ne etincelle jetee sur la 

" poudre les fait voler en eclat; les vents mettent en pieces 

" leurs voiles ; les eaux menacent de les engloutir ; les banes 

" de sable et les recifs caches sous l'eau, les brisent. Enfin, 

" pour aborder a vos rivages, c'est-a-dire a d'horribles deserts, 

" au risque de rencontrer les buchers ardens de vos ennemis 

" acharnes, nous avons brave mille tempetes, mille naufrages, 

" mille accidens, sans craindre meme les corsaires, qui sillon­

'' nent jour et nuit nos vaste8 mers. Aurions-nous agi ainsi 

" sans 1notifs ? 

" Quelques-uns d'entre nous ont eu a subir Ies tourmens des 

" Iroquois, et ont ete obliges de retourner en Europe ; cepen­

" dant, apres tant d'affreuses souffrances, nos parens et nos 

" amis n'ont jamais pu gagner sur nous de nous retenir aupres 

" d'eux, meme pendant quelques mois, tant nous regardions, 

" comme necessaire, notre retour dans ces forets. Y aurions· 

" nous consenti sans de graves et de pressantes raisons? 

" V ous n'ignorez cependant pas, que nous n'avons jamais 

" cherche a acquerir ce que vous estimez le plus, ou a avoir 

" une partie de vos biens; au contraire, malgre notre pauvre­

" te, nous vous fesons chaque jour de riches presens. Ce 

" n'est done pas notre interet, qui nous pousse, mais votre 

"bonheur. 

" La fin que nous nous proposons, est de la plus haute im­

" portance. Ce sont vos ames, et non ces bois, ou ces gros-
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" sieres cabanes, qui nons out attires ici. Etant d'un grand I 
" prix aux yeux de Dieu, pou vons-nous ne pas les estimer 

1
1 

:: ~~:~::~ ~u j~.:0t::j::r!r::~~:;:::u~~ o: p::u:~r s;~;o~:~ ~~ 
" C'est pour la sauver que nous venons, etc... . . Fili mi, 
" quis mihi det ut moriar pro te ( 1 ) ! M on fils, que ne puis-jR 1

1 

" mourir pour toi. 11 y a un Dieu; il y a un J esus-Chr]st. " I! 
Ainsi l'exemple a ete le moyen le plus efficace, entre les ;[ 

mains du Seigneur, pour planter la foi et l'etendard de la 11 

croix, au milieu de ces deserts. 

( 1) 11, Reg. 18, 33. 

( L~ Poac EPIC.) 
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(LA GLOIRE DU CIEL. ) 

.MoRT DE QUELQUES P:ERES DE LA CoMPAGNIE DE J.Esus, DANS 

LE~ MrssroNs DE LA NouvELLE-FRANCE. 

ftASSANT sous silence les Missionnaires qui ont peri sur 

~mer ou dans divers naufrages, je ne parlera.i que de quel­

ques autres dont la mort m'a pam plus remarquable ( 1 ). 

CHAPITRE I. 

MoRT DU P. A:NNE DE N ouE ET DU P. ENMOND MAssE. 

UIVONS l'ordre des terns. 

Le 30 janvier 1646, le P, Anne de Noue 

partit de la residence des Trois-Rivieres, 

dans la compagnie de deux soldats et d'un 

Huron. Il allait a un fort Franc;ais, nomme 

Richelieu (2 ), a la distance a-peu-pres de 60 

( 1) V oyez l' Appendice VII. 
( 2) Aujourd'hui Sorel. T. 

I 
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rnilles, afin d'y cel€~brer la Sainte-Messe et d'administrer les 

sacrc1nens de Penitence et d'Eucharistie aux soldats de la 

garnison. Les fleuves et ies lacs etaient glaces, et la terre 

couverte, cornrne de coutu1ne, de cinq a six pieds de neige. 

n fallut done, pour ne pas s'enfoncer, faire le voyage en ra­

quette (1 ), sorte de chaussure tres-fatiguante, surtout lorsqu'on 

n'y est pas accoutume. 
Le premier jour, ils ne firent pas plus de 16 a 18 milles, 

c'est-a-dire la rnoitie du chemin, et ils passerent la nuit, selon 

l'usage du pays, dans un grand trou, creuse dans la neige, 

avec le ciel pour abri et pour toit. Le Missionnaire s'etait, 

aper<;u de la fatigue qu'avait causee a ses cornpagnons, la 

marche en raquette, et la charge de leurs couvertes, de leurs 

armes et de leurs vivres, etc. n voulut prendre les devants, 

pour avertir les soldats du fort de venir a leur secours. Cet 

acte de charit~ lui couta la vie. 
Il se met done en route a deux heures du matin, sans rien 

prendre pour allumer le feu ni pour se couvrir la nuit. Il ne 

pensait pas qu'il serait oblige de s'arreter clans un si court 

trajet. 'n s'avance sur le lac, ayant pour tout compagnon, son 

bon Ange, et pour lumiere, celle de la lune. Tout-a-coup le 

ciel se couvre, la lune dispara!t et la neige commence a tomber 

en grande abondance. Bientot on ne distingue plus, ni les 

rivages du lac, ni les lies, qui y sont tres-nombreuses. Le 

Missionnaire n'avait pas de boussole pour se guider, et 

d'aHleurs qu'aurait-il pu en faire dans de pareilles tenebres? 

Il marcha longterns, et fit peu de chemin. 

A l'aurore, ses compagnons reprennent leur marche, mais 

sans retrouver les traces du Missionnaire, entierement recou­

vertes par la neige, et sans savoir quelle direction il fallait 

suivre pour arriver au fort. Un des soldats, qui avait deja 
( 1) V oyez la- gravure, page 66. 
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visite ce lieu une fois, voulut se charger de conduire les autres, 

a l'aide d'une boussole, mais ils marcherent inutilement toute 

la journee. Ils furent obliges de passer la nuit dans une lie, 

nommee St. Ignace ( 1 ) • 

Le Huron, quoique dans une contree nouvelle pour lui, vit 

bien qu'avec l'habitude qu'il avait de voyager dans les bois et 

au milieu des neiges, il se guiderait mieux par son instinct que 

par la boussole. En effet, malgre la nuit, il trouva le fort, et 

demanda aussitot des nouvelles du Missionnaire. Personne 

ne l'avait vu. 

Des que le jour parut, quelques-uns se rnirent a sa decou­

verte, pendant que d'autres allaient chercher les compagnons 

de voyage, que le Huron avait laisses dans l'ile. On les 

retrouva facilement, grace aux renseignemens precis qu'il 

donna. 11 n'en fut pas de meme . des efforts qu'on fit, pendant 

toute la journee, pour decouvrir le Missionnaire. Des courses 

dirigees dans tousles sens, les cris qu'on poussa, les coups de 

fusil qu'on tira, n'aboutirent a rien. 

Enfin, le 2 fevrier, un soldat ( 2 ) experimente et courageux 

prit avec lui deux Hurons (3 ), qui habitaient alors le fort, et se 

mit a la recherche. 11 alia jusqu'au lieu ou le Missionnaire 

avait passe sa premiere nuit avec ses compagnons, et partit 

de la ( 4 ). Les. Hurons, exerces a decouvrir les traces, me me 

lorsqu'elles sont couvertes par la neige, trouverent celles du 

( 1) Le gouverneur de Montmagny donna lui-meme ce nom 'a cette ile, parcequ'en 
voyageant sur le fleuve avec le Superieur des Jesuites, en 1637, il fut oblige d'y 
mettre pied a terre le jour de la fete de St. Ignace. T. 

( 2) ll se nommait Baron. T. 
(3) Un de ces deux Hurons se nommait Charles Ondaiaiondion, et etait tres-fer­

vent chretien. I1 perit de la main des Iroquois en 1649, quand ils envahirent le 
village Huron de la Conception. T. 

( 4) Le lieu de la premiere station du P. de Noue etait clans l'ile St. Ignace, et, 
sans le savoir, a peu de distance de celui ou ses compagnons passaient aussi la 
nuit. T. 
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Pere, et, en les sui vant, ils arri verent a sa station pour la 

seconde nuit. Il etait restela sans feu, au 1nHieu de la neige, 

n'ayant pour lit que quelques branches d'arbres, et pour ve­

tement qu'une vieille soutane et un gilet. De la il traversa le 

grand flcuve, et passa pres du fort qu'il cherchait, mais sans 

l'apercevoir. La neige ou sa faiblesse l'avait sans doute 

rendu aveugle. Toutes ses provisions, consist.aient seulement 

dans quelques pruneaux sees. 

Trois milles plus haut ( 1 ), on reconnut encore l'endroit oil il 

s'etait repose ; et enfin, dix milles environ au-dela (2 ), ils le 

trouverent a genoux sur la tene qu'il avait decouverte autour 

de lui. Il etait gele. Sa H~te etait nue, ses yeux ouverts regar­

daient le Ciel, et il avait les bras croises sur la poitrine. Il 

paraissait un peu appuye sur la neige, sans doute a cause du 

poids du corps qui s'affaissa, quand les forces lui manquerent. 

En le voyant dans cette posture, le soldat fut saisi d'un reli­

gieux respect et se mit a genoux. Ensuite il enveloppa ce 

cadavre, et aide des deux Hurons, il le tra!na sur la neige 

( 1) Ce lieu tn'ls-connu par les premiers Frans:ais du Canada, puisqu'il etait un 

des postes pour la traite, est indique clans les cartes de la Poterie (I, p. 311). 11 

portait le nom sauvage de Onthrandeen, et le nom frans:ais de Cap de la V.ictoire 

ou du Massacre. C'etait en memoire d'une des Victoires de Cbamplain. En effet 

en 1610, accompagne de quatre Frans:ais et d'un certain nombre de Sauvages .Al­

gonquins, il attaqua cent Iroquois, retranches clans un fort, pres de ce cap. Oeux-ci 

furent tous massacres, a !'exception de 15, qu'on reserva pour le supplice. T. 

( 2) La Relation de 1646, et le precieux manuscrit de 1652 designent ainsi le terme 

de la course du P. de N oue, et le lieu de son dernier sacrifice : 

" Trois lieues plus haut (que le Cap au Massacre), vis-a-vis de l'isle Platte, entre 

" deux petits ruisseaux, ils trouverent son corps a genoux, tout raide et engele sur 

" la terre qu'il avoit descouverte, en ayant vuide la neige en rond ou en cercle. Son 

" chapeau et ses raquettes estaient aupn3s de luy. . . • Il avait encore clans sapo­

" chette le peu de pain qu'il avait pris pour son viatique." 

A quatre lieues de Sorel, on voit en effet une lie qui n'est guere connue aujour­

d'hui que sous le nom d'ile de Mt·. de St. Ours, parcequ'elle est la Iimite de cette 

seigneurie sur le fleuve : mais sa forme justifie suffisamment son ancienne denomi-

nation, que les cartes du capt. Bayfield ont su heureusement respecter. T. 
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jusqu'a Richelieu. Il fut conduit de la aux Trois-Rivieres ( 1), 
d'ou il etait parti. 

Il est certain qu'il mourat de froid et non de faim. L'expe­
rience a fait voir qu'on peut rester trois et meme quatre jours 
entiers, sans nourriture. Ce fait ne doit pas surprendre, clans 
une saison ou le froid est si aigu, que les mains se collent au 
fer qu'elles touchent a nu. Je m'en suis assure plusieurs 
fois par moi-meme.. J'ai meme entendu dire qu'un loup 
perdit la peau de sa Iangue en lechant, dans les forets, une 
hache gelee, dont on s'etait servi pour couper du lard, et qui 
avait conserve un peu de graisse. Dans des voyages ou je 
suais de fatigue, j'ai eu le visage a moitie gele, et Ina barbe 
se couvrait de frimats, en moins de deux miserere. Au reste, 
nous autres Europeens, no us sommes plus sensibles a ces froids 
excessifs, qui font 'perir chaque annee plusieurs Sauvages. 

Le P. de Noue mourut, a ce que l'on croit, le jour de la 
Purification de la bienheureuse Vierge, pour qui il avait une 
grande devotion. Tousles samedis, il jeunait en son honneur, 
et, tons les jours, il recitait l'office de l'Immaculee Conception. 

1 
Quand il en parlait, son camr fesait tons les frais de son dis­
cours. 

Cette mort excita de vifs sentimens de foi clans le cceur de 
tous les soldats, et plusieurs des plus obstines se sentirent 
portes a approcher du tribunal de la penitence, dont ils etaient 
eloignes depuis longtems. Il n'y eut personne qui ne voulut 
prendre part a la douleur commune, pour la mort d'un .homme 
tellement devoue au service des autres qu'll s'oubliait lui­
meme. 

( 1) 11 fut entern~ tl:ms le cimetiere puUic. On mit en t:ecret un morceau de 
plomb dans sa biere pour le reconnaitre nn jour, et il y eut a ses obseque~, dit une 
chronique contemporainc, un petit bmlil d'or.aison funebre. T. 

M 
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Il etait d'une famille noble, et fils du Seigneur d'un lieu 

nomme Prieres, dans le voisinage de Reims en Cham­

pagne. Pendant qu'il etait page, son exterieur aimable exposa 

plus d'une fois sa vertu a de rudes assauts, de la part des per­

sonnes qui auraient du la defendre : mai::::, par une protection 

particuliere de la Sainte Vierge, il a conserve la belle fleur de 

sa vir8'inite, trente annees dans le siecle et trente-six dans la 

religion. 

Severe et cruel envers lui-meme, il etait tout creur pour son 

prochain. En toutes choses, il prenait toujours pour lui ce qu'il 

y avait de plus vil et de pire. Pendant les seize annees qu'il 

est reste clans cette Mission, il a donne l'exemple d'une grande 

ferveur et d 'une profonde humilite. Cmnme a son age la me­

moire le secondait peu dans l'etude des langues, il se consacra 

tout entier a servir les Sauvages, et ceux qui les instruisaient. 

Les emplois les plus penibles et les plus humilians, et, en 

terns de disette surtout, la recherche des racines sauvages, la 

peche et enfin le travail qui appartient aux plus bas serviteurs, 

fesaient son occupation ordinaire. 

Son obeissance etait tres-ponctuelle. N ous l'avons vu, a 
l'age de pres de soixante-dix ans, pleurer comme un enfant, 

dans une circonstance oil il craignait de n'avoir pas suivi avec 

assez de perfection, les intentions du Superieur. 11 agissait 

ainsi, non par scrupule ou par ignorance, puisqu'il etait un 

homme instruit, profes des quatre vmux, verse dans la theo­

logie et surtout dans la theologie morale, mais par pure deli-

catesse de conscience. " • 

Lorsqu'on le vit avance en age, on lui proposa de retourner 

en France, oil il aurait trouve moins a souffrir, et ou des per­

sonnes d'un tres-grand merite temoignaient le vif desir de le 

revoir : " Je sais, repondit-il, que je suis une charge pour la 

" Mission, car je tiens ici la place d'un bon ouvrier, et pour cette 
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" raison je suis pret a la lui ceder afin de soulager la Mission. 

" Jc loue la charite de ceux qui veulent me donner du repos; 

" mais vraiment, rien ne me repugne davantage que ce 

" depart, et mon unique desir, c'est de mourir ici, occupe jus­

<' qu'a la fin a servir les Sauvages, et ceux qui en ont soin. '' 

Ce sentiment l'avait deja porte a traverser plusieurs fois 

l'Ocean, car il etait du nombre de ces premiers Missionnaires, 

que les Anglais avaient ramenes en Europe. Ses demandes 

pressantes et sa constance lui meriterent d'etre choisi parmi 

les premiers, qui revinrent en Canada, et lui firent obtenir la 

grace, qu'il avait tant desiree, de finir ses jours dans ce pays, 

·com1ne nous venons de le voir. Il est mort martyr de son obe­

issance et de sa charite. 

LE second Missionnaire moumt le 12 mai de la 1neme 

annee. Il se nornmait Enmond Masse, et etait natif de 

" Lyon. Il avait soixante-douze ans, et comptait cinqu.ante 

ans de religion. Sa vie a ete tres-variee ; mais il a toujours 

brule de l'ardent desir de souffrir quelqu.e chose pour Dieu., 

clans les Missions les plus difficiles. C'est ce motif qui le 

poussa a entrer clans la Compagnie. 

Nomme pour compagnon du P. Pierre Coton, alors con­

fesseur et;:predicateur de Henri IV, roi de France, il aima 

mieux les f~rets du Canada que !'atmosphere de la Cour. Sur 

sa delnande, il obtint la faveur d'y etre envoye. 

Il aborda en 1611, en Acadie, contree de la Nouvelle­
France, situee sur les bords de la mer, a la hauteur du 450. 

Ce pays confine celui qu'occupent les Anglais, et qu'ils 

nomment Nouvelle-~4lbion ou Nouvelle-Angleterre. Il accorn-
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pagnait le P. Pierre Biard, et ils furent les pierres fondamen­

talc.s de ces Missions, c'est-a-dire les deux premiers religieux 

qui vinrent dans cette partie de l' Amerique Septentrionale. 

Outre la disette qu'ils ressentirent, et qui les reduisit a se 

nourrir de glands, ils eurent a souffrir beaucoup d'injures et 

de calomnies. Ils se virent comme prisonniers entre les mains 

de ceux qui devaient les proteger. Ils furent sur le point 

d'etre mis a mort par des corsaires anglais qui les avaient 

pris ( 1)' et qui croyaient cette mesure necessaire a leur propre 

surete : mais ceux-ci finirent par les relfwher, et les Mission­

naires retournerent en France en habits de mendiant. 

Le P. Enmond n'y resta present que de corps; son cmur 

etait toujours en Canada. Pour fortifier sa resolution, il la 

mit par ecrit en ces termes, et il y fut fidele. 

( 2) " Si J acob a servi quatorze a os pour Rachel, a plus 

" forte raison dois-je servir mon cher Ma!tre quatorze ans, pour 

" la N ouvelle-France, mon cher Canada, enrichi de cette belle 

" variete de croix si aimables et si adorables ? U n si grand 

" bien, un emploi si noble et une fonction si sublime, c'est-a­

"'' dire le Canada et ses delices qui sont la croix, ne peut 

" s'obtenir que par des dispositions conformes a la croix. 

" C'est pourquoi j'observerai inviolable1nent ce qui suit: 

" 1° J e coucherai toujours sur la dure, c'est-a-dire 8ans 

( 1) L'auteur fait ici allusion a I' expedition d'Argal, qui vint de la Virginie at­

taquer la petite colonie de Pentagoet, fondee par la marquise de Guercheville, a 
!'entree de la riviere de Penobscot. Ilia ruina de fond en comble, et en fit tousles 

habitans prisonniers. En ramenant les Missionnaires en Europe, les Anglais furent 

forces par la tempete~ de relacher dans la rade de l'ile de Fayal, aux A~res, et la 

crainte d'etre maltraites par les autorites catholiques de ce port, leur inspira la 

pensee de mettre a mort leurs prisonniers. Ils ne se laisserent heureusement pas 

aller a un pareil acte de barbarie, et ils s'en trouverent bien, car le temoignage 

des prisonniers eux-memes, leur devint necessaire en Angleterre, pom· se laver de 

!'accusation de vol et de desertion. T. 

(2) Ce texte est copie sur un precieux manuscrit de 1652. T. 
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" drap, sans matelas, sans paillasse. J'en aurai cependant 
" dans ma chambre, pour n'etre vu que des yeux auxquels on 
" ne se peut cacher. 

" 2 ° J e ne porterai pas de linge, si ce n'est au cou. 

'~ 3° Je ne dirai jamais la Sainte-:Messe sans porter une 
" haire. Ces armes te feront souvenir de la Passion de ton 
" Maitre, dont elles sont le grand memorial. 

" 4° Je prendrai chaque jour la discipline. 

" 5° Toutes les fois que je dinerai sans avoir fait aupar­

" avant mon examen de conscience, quelles qu'en aient ete 
" les raisons, je ne n1angerai qu'un dessert, comme on peut 
" faire a la colation un jour de jeune. 

" 6° Je ne donnerai jamais a ma sensualite ce qu'elle sem- · 
" blerait desirer par plaisir. 

" 7° Je jeunerai trois fois la semaine, sans que personne s'en 

" aperqoive, si non Celui qui doit en avoir connaissance. 
" Comme je prends ordinairement mon repas a la seconde 
" table ( il etait alors Ministre du college de la Fleche, et telle 
" eta it la regle dtt Ministre), je peux facilement cacher ces 
" petites mortifications. 

" 8° S'il1n'arrive de dire quelque parole qui blesse tant soit 
" pen la charite, je recueillerai secretement avec ma langue les 

" crachats sortis de la bouche d'autrui. 

Sa perseverance dans ces pieux exercices et l'efficacite de 
ces resolutions lui firent obtenir de retourner, pour la seconde 
fois dans son cher Canada, l'an 1625. Il accompagna les 

premiers Missionnaires qui allerent a Kebek, ou il trouva, 
comme dans son premier voyage, sa Rachel mystique, la 
sainte croix. En effet, l'annee suivante, les vaisseaux Fran<;ais 
n'etant pas venus ravitailler la colonie, la famine reduisit le 
P. Masse, comme les autres, a vivre de racines sauvages, et · 
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de poissons. Ils souffrirent ainsi, jusqu'a l'arrivee des Anglais 

qui les renvoyerent encore une fois en Europe. 

Son cmur restait cependant toujours en Amerique, et en 

arrivant en France, il fit vmu de faire tous ses efforts pour y 
retourner. Ill'obtint en effet en 1633, et il y mourut en 1643 (1 ), 

charge d'annees et de rnerites. On trouva apres sa mort un 

ecrit, oil sont recueillies les graces signalees, qu'il avait re~ues 

de la sainte Vierge et de son tl·es-saint Fils, surtout au saint 

sacrifice de la Messe. 

( 1) Charlevoix (L. VI.) a place a tf,rt la mort du P. Masse avant celle du P. de 
Noue. Celle-ci lui est anterieure de trois mois. T. 
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( D'apres une gravure de 1658. ) 



(SurPLICE DU P. JoauEs. ) 

CHAPITRE II. 

LE f'El~E IsAAO J oar.' Es. 

~ I 
INSI que nons l'avons dit, ce 

Missionnairc est un de ceux qui 

ont G1e faits prisonniers par les 

Iroquois, en allant chez les 

Hurao:1s . Quoique nous connais­

sions par plusieurs temoins ocu­

laires, Sauvages et Europeens, quels 

ont ete ses tourmens et son courage, et 

que nons en ayons plus appris par la que 

par lui-meme, neanmoins comme il ecrivit de 

pays-la a ses Superieurs, une lettre tres-edi­

fiante, et pleine de details curieux, j'ai juge a propoS 

de la traduire du latin, pour l'avantage spirituel du lecteur. La 

voiei : 
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LETTRE DU P. lsAAC JoGUES AU P. PRoVINCIAL DE LA Pno­
VINCE DE FRANCE ( 1 ). 

Mon Reverend Pere en Jesus-Christ. 
" Voulant ecrire a votre Reverence, j'ai hesite d'abord dans 

" queUe langue je devais le faire, en latin ou en fran<:;.ais, car, 

" apres une si longue interruption, j'ai presque oublie l'une et 

" l'autre, et elles m'offrent toutes les deux la meme difficulte. 

" Deux raisons m'ont determine a choisir la langue la moins 

" connue. D'abord parceque je pourrai employer plus faci­

" lement les paroles de la Sainte-Ecriture, qui a ete pour moi 

" une puissante consolation, an milieu de mes afflictions, et 

" ensuite parceque je desire qu'elle se repande moins. 

" Cette extreme bonte qui vous fesait autrefois excuser la 

" multitude de mes manquemens, vous portera a pardonner les 

" fautes de forme on de langage d'un homme qui, depuis 

" huit ans, a perdu tons ses anciens usages, et qui, de plus, est 

" devenu maintenant, Sauvage pour les habitudes et le ve­

" tement. Ce que je crains, c'est que, ignorant dans la langue 
" je ne le sois aussi dans la science ( 2 ), ne connaissant pas le 
"tems auquel Dieu m'a visite (B), et que je ne m'ac;quitte 

" mal de la fonction sublime que Dieu m'a confiee, de predi­

" cateur de l'Evangile, de Jesuite et de pretre. 

" J e suis porte a ecrire a votre Reverence dans l~esperance 

" que, si par hasard cette lettre arrivait un jour jusqu'a vous, 

"vous m'aideriez par les saints sacrifices, et les prieres de toute 

" la Province, pour supporter les rudes epreuves que je ren­

" contre dans ces regions sauvages, au milieu des Iroquois et 

(1) Nous donnons cette traduction, en partie d'apres le texte latin du precieux 
manuscrit de 1652, et en partie d'vpres celui du P. Algambe (mortes illustres, etc. 
1 vol. in-fol.) et non sur la version italienne, qui nous a paru un peu trop libre. T. 

(2) Cor. 11. 6. 
( 3) Luc. 19. 44. 
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" des l\1aquas ( 1 ). Elle le fera, je l'espere, d'autant plus vo­

" lontiers qu'elle verra par cette lettre combien je dois a Dieu, 

" et combien j'ai besoin des prieres des hommes vertueux, qui 

" sont pour moi, je le sais, un puissant seeours. 

" Nous parti1nes de chez les Hurons le 13 juin 1642, dans 

" quatre petits canots ( c'est le nom qu'ils donnent a leurs em­

" barcations), montes par vingt-trois personnes,. parmi les­

" quelles se trouYaient cinq Franc;ais. 

" Ce voyage tres-difficile, et ~ cause des incidens qu'il o:ffre, 

" et a cause du portage des canots et des bagages, qu 'il fa ut 

" faire clans quarante endroits differens, etait devenu tres-dan­

" gereux clans la crainte des ennemis embusques chaque 

" annee, tout le long du chemin qui conduit aux Fran<;ais, et 

" ou ils font un grand nom bre de prisonniers. 

" L'annee derniere, ils furent a la veille de se saisir de la 

" personne du P. Jean de Brebeuf. De plus ayant pris re­

" cemment deux Fran<;ais, ils les renvoyerent sains et saufs 

" pour obtenir la paix, mais a des conditions iniques, et on la 

" refusa. lls furent eux-mell!es repousses a coups de canon, 

" parcequ'ils se comportaient comme des ennemis. Alors ils 

" declarerent que si quelque Fran~ais tombait entre leurs 

" mains, ils le tourmenteraient aussi cruellement que les autres 

" prisonniers, et qu'ils le bruleraient a petit feu. 

" Les Superieurs, in~ormes de tout cela, et connaissant les 

" dangers qu'on pouvait rencontrer clans ce voyage, necessaire 

"a la gloire de Dieu, me proposerent de m'tm charger, en me 

'' laissant cependant la liberte de !'accepter ou de le refuser. 

" Je ne voulus faire aucune observation, et je re~us de rnon 

" plein gre et de bon creur, cette mission d'obeissance et de 

( 1 ).Maquas ou mieux Maquaas et Maaquois d'apres un manuscrit autographe du 
P. Jogues, etait le nom donne pnr les Hollandais aux Iroquois leurs plus proches 
voisios, que les Fran!(ais nommaient .Agniers. T. 
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" charite. Je savais qu'en la rejetant, elle serait retombce sur 

" quelqu'autre bien meHleur que moi. 

" N ous part!mes done du port de Ste. Marie des Hurons, et 

" apres avoir cprouve bien des craintes, des dangers, des 
" avaries et meme qnelques naufrages, nous arrivames enfin 

" en bonne sante a la Conception de la bonne Vierge 1\tlarie, 

" 35 jours apres notre depart. Ici se trouve une habitation, 

" ou une colonie des Fran<;ais, nommee Trois-Rivieres, a 
" cause d'une tres-belle riviere qui coule tout aupres, et se de­

" charge par trois embouchures dans le grand fleuve Saint 

" Laurent. N ous rend1mes a Dieu les actions de graces que 

" nous lui devions, et nous nons arretames la et a Quebec 

" environ quinze jours. 

" Les affaires qui nous avaient amenes etant terminees, 

" nous reprimes la route des Hurons le second jour d'aout, 

" apres avoir celebre la fete de notre P. St. Ignace. 

" Il n'y a vait que deux jours que no us etions partis ( 1 ), lors­

" que quelques-ubs de nos voyageurs remarquerent, le matin, 

" sur le ri vage, des traces d'homn1es toutes recentes; et comme 

" les uns soutenaient que c'etaient des traces d'ennemis, et 

" d'autres1 que e'etaient des traces d'amis,Eustache Ahatsistari, 

" qui par ses faits d'armes avajt merite d'etre place a la 

" u~te, leur dit : " cnnemis on non, je crois qu'ils ne sont pas 

" plus de trois canots ; notre nombre ne nous permet pas de 

" craindre cette poignee d'hommes ". N ous etions quarante, 

" car plusieurs alltres s'etaient joints a nous. 

" N ous continuous done notre chemin ; mais a peine avions­

" nous fait un mille, que nous tombons au milieu des ennemis. 

( 1) Charlevoix ( L. VI.) met la prise du P. J ogues a 15 ou 16 lie uP-s de Quebec: 
c'cst une erreur. La Relation de 1646-4'7 et le Manuscrit de 1652 ne laissent aucun 
doute sur le depart des Trois-Rivieres le 2 aout, apres la fete de St. Ignace, et sur 
l'embuscade des Iroquois a !'entree des iles qui ferment le lac St. Pierre, a l'Ouest, 
c'est-a-dire a 45 ou 46 lieues de Quebec. T. 
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" Ils etaient soixante-dix guerriers, dans douze canots. Divises 

" en deux bandes, ils no us attendaient sur les deux ri ves du 

" fieuve. 

" De ce cote-ci, les ennemis etaient caches dans les herbes 

" et les roseaux. Quand no us arri vames au lieu ou ils 

" avaient dresse leur embuscade, ils tirerent sur nous avec des 

" fusils, dont ils etaient presque tous armes. Ils ne tuerent 

" personne. Cette premiere decharge mit en fuite la plus 

" grande partie des Hurons, qui abandonnerent leurs canots 

" ( nous longions la cote pour eviter le courant)' et qui cher­

" cherent leur salut au milieu des bois. 

" N ous restames quatre Fran<;ais, et un petit nombre d'autres 

" chretiens ou catechumenes. Apres nous etre recommandes 

" a Dieu, nous nous mimes en devoir de resister : mais 

" n'etant que douze a quatorze contre trent~, nons fumes ac­

" cables par le nombre. N ous combattions cependant; quand 

" a la vue de nouveaux canots ennemis, qui accouraient de la 

" rive opposee, mes compagnons perdirent courage et s'en­

" fuirent. U n des Fran9ais, nom me Re ne Goupil, qui se fesait 

" remarquer par son courage, fut pris alors avec quelques 

"Hurons. 

" Pour moi, temoin de tout, je ne voulais nine pouvajs fuir. 

" Comment fuir en effet, les pieds nus ( 1 ) ? Comment a ban­

" donner ce Fran<;ais, les autres Hurons captifs, et ceux qui 

" allaient le devenir, dont plusieurs n'etaient pas baptises? 

" Cependant, comme les ennemis, pour poursuivre les fuyards, 

" m'avaient la1sse sur_ le theatre du combat, j'appelai un de 

" ceux qui veillaient a la garde des prisonniers, et le priai de 

" m'adjoindre au FraiH;ais deja pris, lui fesant comprendre 

" qu'etant son compagnon de voyage, je voulais partager ses 

( 1) C'etait un usage cbez les Sauvages de quitter les chaussures en entrant dans 
les canots, afin de n'y introduire aucune salete. T. 
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" perils et sa mort. Cet homme, saisi de frayeur, et pouvant 

" a peine ajouter foi a mes paroles, s'approcha de moi, et me 

.. " rfmnit aux autres captife. 

'~ Je dis alors a Rene : " Mon tres-cher frere, Dieu nous 

" traite d'une maniere bien extraordinaire. Il est le maUre. 

" ll a fait ce qu'il a jug€ bon ( 1 ) : sa volonte a ete accomplie. 

" Que son saint n01n soit beni ( 2 ) ! " 

'"' J'entendis l'aveu de ses fautes, et apres lui avoir donne 

" !'absolution, j'approchai des autres captifs Hurons. Je les 

" instruisis d'abord; ensuite, je les baptisai. Comme il en 

" arrivait toujours de nouveaux, qu'on avait arretes clans leur 

" fuite, mon travail ne discontinuait pas. 

" On amena enfin l'illustre chef Chretien, Eustache Ahatsis­

" tari. En me voyant il s'ecria : - ~' Je te l'avais bien jure, 

" mon Pere, que je devais vivre ou mourir avec toi. " J'ignore 

" quelle fut nta reponse a ces touchantes paroles, tant rnon 

~' ame etait abattue par la douleur. 

" Le dernier qu'on ramena fut Guillaume Couture, qui etait 

" def:cendu avec moi de chez les Hurons. Quand il vit le desor­

" dre general, il suivit les autres dans les bois. Comrne il 

" etait jeune, plein d'ardeur et d'agilite, il se trouva bientot 

" loin des ennemis. Tout-a-coup jetant les yeux autour de lui, 

" et ne me voyant pas : -" Comment ai-je pu, se dit-il a lui­

" meme, abandonner mon Pere cheri, et le laisser expose a la 

" rage des Sauvages ? Comrnent ai-je pu fuir sans lui ? Non, 

" il n'en sera pas ainsi. " Aussitot retournant sur ses pas, il 
" vint lui-merne se livrer a ses ennemis. Plut a Dieu qu'il eut 

" echappe et qu'il ne fut pas venu augmenter le nombre des 

~" malheureux! En pareille circonstance, ce n'est pas une 

" consolation d'avoir des compagnons, surtout quand ce sont 

(1) I. Reg. 3. 18. 
( 2 ) Job. 1. 21. 
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" des personnes qu'on aime autant que soi-meme. Tels sont 

" les hommes, qui sans etre religieux et sans avoir aucun mo­

" tif d'interet terrestre, se consacrent chez les Hurons au ser­

" vice de Dieu et de la Compagnie. 

" On s'imaginera ditlicilement le nombre et la rigueur des 

" supplices qu'il endura. La haine des ennemis contre les 

" Fran9ais et surtout oont-re ce jeune hornme, qui clans le corn­

" bat avait donne la mort a un de leurs chefs, avait pris un 

" nouveau degre de fureur. Ils le depouillerent entierement, 

" lui arracherent les ongles avec cruaute, lui broyerent les 

" doigts avec leurs dents, et lui passerent une epee a travers 

"la n1ain droite. Le souvenir des souffrances de J.-C., m'a­

" t-il dit depuis, lui fit supporter avec grande joie cette dou­

" leur, quoiqu'elle flit atroce. " 

" Aussit6t que je l'aper<;us lie et depouille de tout vetement, 

"je ne pus me retenir, et laissant la mes gardiens, je traversai 

" la troupe des ennemis qui le conduisaient, je l'embrassai 

" tendrement, et je l'exhortai a offrir a Dieu toutes ses dou­

" leurs pour son salut et celui de ses bourreaux. 

" Les Sauvages parurent d'abord surpris de ma demarche, 

" mais aussitot, reprenant pour ainsi dire leur f~rocite, et ral­

" lurnant leur fureur, ils me repousserent, en me frappant a 
" coups de poings, de batons et de massues, et me laisserent 

" a demi-rnort. Deux Sauvages me tra1nerent au lieu ou j'e­
" tais d'abord. 

" Je commengais a peine a reprendre haleine, lorsque d'au­

" tres Iroquois, a leur retour, m'arracherent presque tous les 

" ongles avec leurs dents, et macherent aussi les deux index en 

" me causant d'affreuses douleurs. lis traiterent de la meme 

" maniere Rene Goupil, mais ils ne firent aucun mal aux au­

" tres prisonniers Hurons. 

" Quand tous les Iroquois qui poursuivaient les Hurons fu-
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" rent revenus, apres en a voir tue deux, ils nons transporterent 

" sur !'autre rive du fleuve (1), et ils partagerent entr'eux le ba­

" gage des 12 canots. Il etait assez considerable, car outre ce 

"que chaque Fran<;ais apportait pour lui-meme, nous avions 20 

"paquets qui renfermaient beaucoup d'objets d'eglise, et de 

" plus pour les Missionnaires, des habits, des livres, et autres 

" choses, que notre pauvrete chez les Hurons rendait vrairnent 

" precieuses. 
" Pendant qu'ils fesaient ce partage, je baptisai ceux qui 

" etaient suffisamment instrnlts. De ce nombre etait un veil­

" lard octogenaire (2 ). Quand ensuite on voulut le faire en­

" trer dans un canot pour suivrc les autres, il dit .a ses boar­

" reaux : " A mon age, comment puis-je allcr dans un pays 

" lointain et etranger? Non, je mourrai ici ". Sur son refus, il 
" re9ut le coup de la mort, la ou jl venait d'etre baptise. 

" Les Iroquois pousserent un grand cri de joie, comme des 

" vainqueu'ts maitres du butin (3 ), et nous firent prendre avec 

" eux le chemin ( 4 ) de leurs pays. N ous etions 22 captifs ; 

" car trois d'entre nous, avaient re<;u la mort. 

"Dans ce voyage, qui dura 13 jour~, ( 5) nous avons vraiment 

( 1) Ce lieu, d'apres un ancien manuscrit, etait pres de Sorel. Les Iroquois, 
selon leur coutume, graverent sur les arbres l'histoire de leur triomphe. A l'aide 
de ces Iigncs grossieres et hieroglyphiques, ils fesaient cunnn.itre le nmnbre et In. 
qualite ties captifs. Il etait facile de distinguer le P. Jogues parmi eux. Les 
Chretiens qui trouverent, peu apres, ee triste monument, voulurent en perpetuer 
et en sanctifier le souvenit·, en elevant une croix au nH~me lieu. Il etait juste que 
l'etendard des predestines, marquat la route de ces heros de la Foi. 11 ne reste plus 
aujourd'hui de traces de ce pieu:x: monument. T. 

( 2) Il se nommait Ondouterraon. T. 
(3) Isa. 9. 3. 
( 4) Il::J remonterent la Riviere de Sore I, pendant longtems nommce Riviere des 

lroquois. T. 
( 5) Le texte italien du P. Bressani, et le recit la tin d' Algambe, portent 38 jours. 

Le contexte suffit pour corriger cette faute typographique, qui ne se trouve d'ailleurs, 
ni dans la Relation de 1646-47, oil ils ont cependant puise, ni clans le prerieux ma· 
nuscrit latin de 1652. T. 
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" beaucoup souffert, avec la grace de Dieu, entr'autres cho­
" ses la faim, la chaleur, les menaces, et la haine cruelle des 
" Sauvages et les tres-vives douleurs de nos plaies encore ou­
" vertes et envenimees, clans lesquelles naissaient deja des 
" vers. 

" Ils prouvaient bien leur barbaric quand, nous voyant epui­
" ses par 5 ou 6 jours de marche, ils approchaient de nous de 
" sang-froid, pour nous arracher les cheveux et la barbe, et 
" enfoncer profondement leurs ongles toujours tres-aigus, dans 
" les parties du corps les plus delicates et les plus sensibles a 
" la moindre piq ure : mais mon cmur souffrait bien plus encore, 
" quand je considerais cette marche funebre de Chretiens, par­
" mi lesquels se trouvaient cinq anciens neophites, et les prin­
" cipaux soutiens de l'eglise nai8sante des Hurons. 

" U ne ou deux fois, je l'avouerai avec simplicite, je ne pus 
" retenir mes larmes. J'etais afHige de leur sort et de celui 
"de mes compagnons, et l'avenir me remplissait d'inquietude. 
" J e voyais· en effet les lroquois mettre une bar;riere au pro­
" gres de la foi chez un grand nombre d'autres peuples, a 
" moins d'un secours tout special de la divine Providence. 

" Le huitieme jour n0us rencontrames une bande de 200 
" Sauvages, qui allaient en guerre ( 1 ). Il nous accueil­
" lirent avec le prejuge qu'il faut preluder a la guerre par la 
" cruaute, et que celle-ci est la mesure du succes · de l "autre. 
" Ils rendirent d1abord grace au soleil, qu'il~ regardent corn­
" me le Dieu des combats, et feliciterent leurs compatrio­
" tes par une bruyante decharge de fusils. Alors ils coupe­
" rent tous des batons dans la foret voisine, pour se mettre en 
" etat de nous. recevoir. Auss:i:tot que nous eumes mis pied a 

( 1) Ils etaient alors arretes clans une petite ile du lac Champlain. Le texte la tin 
d'Algambe contient ici quelques details qu'on ne trouve pas daus le manusorit de 
UM. ~ 

N 
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" terre, ils se rangerent en deux haies, et nous accablerent tel~ 

"lement de coups, que me trouvant le dernier, et par la meme 

" plus expose, je tombai accable par leur nombre et leur cru­

" aute, au milieu du chemin pierreux qui conduisait a la calli­

" ne sur laquelle ils avaient eleve un theatre. Je m'attendais 

" a mourir au milieu d'un pareil traitement. Aussi, soit fai­

" blesse, soit lachete, je ne me relevai pas. 

" Dieu seul pour l'amour et la gloire de qui il est honorable et 

" doux de souffrir ainsi, connalt combien de terns et avec quelle 

" barbarie ils me frapperent. Pousses par une cruelle corn pas­

" sion, ils s'arreterent enfin pour m'emmener vivant dans leur 

" pays. Ils me porterent sur le theatre, a moitie mort, et tout 

" couvert de sang. 

,, Je respirais a peine, lorsqu'ils m'ordonnerent de descen~ 

" dre pour m'accabler d'injures, d'opprobres, et d'une infinite de 

" coups sur la tete, sur les epaules et sur tout le corps. Je ne fini­

" rais pas, si je voulais raconter tout ce que nous eumes a souf­

" frir, nous autres FranQais. lls me brulerent un doigt et en 

" broyerent un autre avec leurs dents. Ceux qui l'avaient de­

" ja ete, furent dilosques avec violence, de telle sorte que main­

" tenant encore apres leur guerison, ils sont horriblement dif~ 

" formes. Le sort de mes compagnons ne fut pas meilleur. 

·" Dieu nous fit bien voir qu'il prenait soin de nous, et qu'il 

"voulait nous eprouver, et non nous decourager. Un de ces 

" Sauvages qui ne respirait que le sang et la cruaute, s'appro­

" che de moi, qui me tenais a peine sur mes jambes, et me sai~ 

" sissant le nez d'une main, il se prepare a le couper avec 

" un grand couteau, qu'il avait dans l'autre. Que faire? Per~ 

,, suade ·que je serai bientOt brule. a petit feu, j'attends immo~ 

" bile, me contentant de pousser interieurement un cri vers le 

" ciel ; mais retenu par une force surnaturelle, il s'arreta au 

" moment de couper. U n quart d'heure environ apres, il re~ 
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" vint de nouveau a moi, comme s'il se flit reproche sa timidi­
" te et sa la:chete, et se mit en devoir d'executer son dessein; 

'< mais se sentant encore repousse par une puissance invisible, 

" il se retira. C'en etait fait de moi, s'il m'eut m.utile, car les 
" Sauvages ne laissent pas la vie, a ceux qui sont dans cet 

" etat. J e fus ramene a mes gardiens, apres tous les autres, 

'' et la nuit etant bien avancee. Elle se passa clans de gran­

" des souffrances et sans nourriture, quoique j'en fusse pres­
" qu'entierement prive depuis plusieurs jours. 

" Mais ce qui rendait ces douleurs plus sensibles, c'etait de 
"' voir exercer les memes cruautes envers les chretiens Hu­

" ron.s, et de plus atroces encore envers le bon Eustache ( 1 ). lis 
~' lui couperent en effet les deux ponces, et par la plaie de la 

" main gauche, ils enfoncerent jusqu'au coude un baton tres­

'""' aigu. Il -supporta ·cette douleur avec un courage heroique 

" et chretien. 

" Le lendemain nous rencontrames encore d'autres canots 
"de guerriers, qui couperent quelques doigts a nos compagnons. 

" Quand a nous, nous en fumes quittes pour la cl'ainte. 

" Le dixieme jour vers midi, nous laissames les canots ( 2 ), 

" et nous mimes quatre jour pour faire a pied le reste du voy· 
" age. Aux fatigues ordinaires, se joignit celle de porter les 

" bagages: mai.s je fus menage, soit a cause de ma faibless~, 
" soit a cause du peu de cas que j'en paraissais faire. (J'e­

'~ tais plein d'orgueil jus-que dans la captivite, et en presence 

" de la mort. ) 

( 1) Eustache Ahatsistari. T. 
( 2) Les voyageurs q_ uittaient ici les eaux du lac George, que les Sauvages ap­

pelaient Horicon-canideri oit (la queue du lac) (Geogr. de Spafford), ou Andiata­
rocte (lieu ou le lac se ferme) ( mannscrit du P. Jogues ). Quand le P. Jogues par­
courut pour la 2e fois ce lac, en 1646, 11 lui donua le nom de lac St. Sacrement : 
c'etalt l'epoque de cette fete. Spafford et les ecrivains anglais et americains, qui 
l'ont presque tous copie, ignoraient sans doute cette origine, puisque, pour expliquer 
ce nom adopte par les Fran~ais, ils l'attribuent a la purete des eaux de ce lac. T. 
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" La faim se fesait toujours sentir de plus en plus, car nous 

" etions sans provisions. Nous passames ainsi trois jours, et 

" le 4e' quand les habitans du village vinrent a notre re neon­
,, contre, nous n'avions mange que quelques fruits, cueillis en 
" passant sur la route. On nons avait cependant offert de par­

" tager les vivres qui etaient clans les canots; mais, afin de 
" n'avoir a offrir au feu et aux tourmens, qu'un corps faible et 

" epuise, (car je ne vous cacherai pas roes miseres), j'en avais 

" pris tres-peu. Quand un besoin imperieux me fit chercher 

" un pen de nourriture, je ne trouvai que de l'eau. En effet 

" lorsqu'on fit halte le second jour, les Sauvages mirent la 

" chaudiere sur le feu, comme pour cuire la nourriture ; tout 

'~ se reduisit a laisser chacun prendre de l'eau tiede a discre-

" tion.. 
" Enfin la veille de 1' Assomption de la B. V. Marie, 

" nous arrivames au premier village Iroquois (1 ). Je remer­

" ciai N. S. J'. C. de ce qu'il nous appelait a partager ses dou­

" leurs et sa croix, le jour on l'univers chretien celebre le tri­

" omphe de sa divine Mere montant au Ciel. 

" N ous avions toujours eu un pressentiment clans la route, 

" que ce jour serait douloureux et fatal. Rene et moi nous 

" eussions pu l'eviter facilement, ainsi que le feu. 

" En effet, libres de tous liens, et souvent a une grande dis­

" tance de nos gardiens, nous eussions pu fuir, et s'il ne nous 

" eut pas ete donne d'arriver jusqu'a la colonie Franqaise, 

" nous eussions trouve une mort plus douce clans les forets ; 
" mais il ne voulut jamais y consentir, et pour moi, j'aimais 

"mieux tout souffrir, plutot que d'abandonner, au moment de 

( 1) Ce village, situe sur la Riviere des Mohawks, alors appelee par les Hollaudais 
Riviere de M aurice, se nommait Gandawague, ce qui veut dire lieu ou il y a un rapille. 
Il etait a deux jonrnees du fort Oran,ge, aujourd'hui .Albany. C'est la que naquit, 
quelques annees apres, l'illustre vierge Iroquoise, Catherine Tegakouita. T. 
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" la mort, les Fran¥ais et les chretiens Hurons, et de les priver 
" des consolations qu'un pretre peut alors procurer. 

"'' Vers 3 heures nous etions done sur les bords de la riviere, 
" qui est pres de leur village. Sur les deux rives se trouvaient 
" pour nous recevoir, les Iroquois et les anciens captifs Hu­
" rons. Ceux-ci en nous saluant, nous annoncerent que nous 
" serions brules a petit feu ; ceux-la nous accueillirent a coups 
" de baton, de poings et de pierres. Leur aversion pour une 
" tete chauve leur fit decharger leur fureur sur moi, et en par­
" tieulier sur ma tete. Il me restait deux ongles. Ils les ar­
" racherent avec leurs dents, et avec leurs ongles ils enleve­
" rent jusqu'aux 03 la chair qui est au-dessous. Apres a voir 
" satisfait leur cruaute, et s'etre moques de nous assez long­
" terns sur le rivage, ils nous conduisirent au village, situe au 
" sommet de la eolline. A l' entree nous trouvames a no us 
" attendre, la jeunesse armee de batons, et rangee sur deux 
" haies. 

" N ous savions que refuser de souffri'r, c'est ne vouloir plus 
" etre au nombre des enfans que Dieu chatie en pifl·e; aassi nous 
" nous offr!mes alors a lui, pour qu'il nous traitat comme un pere 
" traite ses en fans ( 1 ) • 

" V oici l'ordre etabli dans la marche : o honte 1 ils place­
" rent a la t~te un des Fran<;ais entierement nu, et meme sans 
" brayet 1 Rene Goupil, etait au milieu de la colonne. Pour 
" moi le plus indigne de tous, je fermais les rangs. On nous 
" avait laisse notre chemise a Rene et a moi. 

" Les Iroquois se melaient au milieu des rangs afin de re­
" tarder la marche, et de mettre plus de distance entre nous. 
" Ils a vaient ainsi plus de loisir et de facilite, pour nous ac­
" eabler de coups pendant longtems et avec barbaric. Les pe-
·------------------ ----------------
( q Prov. :t U. 

. 
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" cheurs ont frappe sur no us comme sur l' enclume ( 1 ), avec des 
" batons et meme avec des baguettes de fer, qu>ils achetent en 

" grand nombre des Europeens ( 2 ) leurs voisins. Je re<_;us un 
" coup si violent avec un morceau de fer qu'un des chefs faisait 
" jouer au bout d'une cm·de,. qu'il rn'aurait renverse a moitie 
" mort, si la crainte d'un second coup ne m'eut donne des 

" forces et du courage. 
" Sous une pareille grele de coups, nous eftmes bien de la 

" peine a arriver jusqu'au theatre eleve au milieu du vHlage. 
" Toutes nos figures, et surtout celle de Rene, offraient le plus 

" triste spectacle. Quoique tres-agile et tres-leste a la course, 
" le nombre des coups qu'il ret;ut sur tout le corps, et en parti­

" culier sur le visage fut tel, qu'on ne lui voyait plus que le 
" blanc des yeux. Dans cet etat il nous paraissait d'autant 

" plus beau, qu'il :ressemblait davantage a celui qui est de­

" ·venu pour nous comme un lepreux, com1ne un hommefrappe 
" par la main de Dieu) en qui il n'y a plus ni forme ni 
" beaute ( 3 ) • 

" Nons commencions a peine a respirer sur ce theatre, qu'un 
"de nos ennemis vint avec un grand baton> decharger trois 

" coups sur nous Fran~ais. 
" Les Sauvages se 1nirent aussitot a tirer leurd' couteaux, a 

" monter sur le theatre et a couper les doigts a plusieurs cap­

"tifs. Comme leur cruaute se proportionne a la dignite de 

'' leurs prisonniers, ils commencerent par Inoi. Ils avaient ete 
" temoins des egards que les Francais et les. Hurons me mon-

( 1) Ps. 128. 3. 
( 2) Les Hollandais, en commerce continuel avec k"B Iroqn.ois, po..<>seda.i.ent alots 

deux forts sur l'Hudsoo, la Nouvelle-Arnsterdam, aujourd'hui, New-York, et Ren· 
selaerswich, ou fort d'Orange, aujourd'hui Aloany. De ce dernier fort, oo ne-
comptait que dix a douze lieues, jusqu'au premiet village Iroq,uois. T. 

( 3) Isa'ie. 53 2. 
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" traient, ou bien ils avaient devine qui j'etais, par leurs dis­

" cours ou par ma conduite. 

" U n vieillard sui vi d'une femme, s'approche done de moi, 
" et il lui commande de me couper le pouce. Cet ordre repete 
" 3 ou 4 fois triompha de son hesitation. Elle me coupa le pou­
" ce gauche a la naissance. Cette femme etait Algonquine, 
" c'est-a-dire du nombre de ces Sauvages qui habitent pres des 

" Fran<;ais dans la N ouvelle-France. Elle avait re9u au bap­
" teme le nom de Jeanne, et n'etait captive, que depuis quel­
" ques mois. Je pris alors ce pouce avec l'autre main, et je 
" vous le presentai, o Dieu vivant et veritable, en memoire des 
" sacrifices que depuis sept ans je vous offrais dans votre Egli­

" se ; mais un de mes compagnons m'avertit de ne pas en agir 
" ainsi, dans la crainte que mes ennemis ne me le missent 

" dans la bonche, et ne me for<;assent a le manger tout san­
" giant. J e le jetai sur le theatre, et je ne sais ce qu'il est 

"devenu. 

" Ils couperent a Rene le pouce droit a la premiere join­

" ture. 
"Je remercie le Seigneur d'avoir bien voulu me laisser le 

" pouce droit, a:fin de pouvoir par cette lettre solliciter de mes 
" Peres et des mes freres, le secours de leur saints sacrifices, 

" de leurs prieres, de leurs bonnes cenvres et de leurs oraisons, 
"dans h sainte Eglise de Dieu. Nous lui sommes devenus 

" chers par deux titres nouveaux, car elle prie souvent pour les 

" affiiges et les captifs. 
" Le jour suivant, fete de 1' Assomption de la B. Vierge 

" Marie, nous passames la matinee sur le theatre, mais a midi, 

" ou nous conduisit a un autre village ( 1 ) a 5 ou 6 milles de 
" distance. An moment du depart mon gardien craignant de 

( 1 ) ll se nommait Oandagaro. T. 
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" ne pouvoir pas se saisir plus tard de ma chemise, me l'en­
" leva. Il me laissait partir dans cet etat de nudite, n'ayant 

" plus sur moi, qu'un vieux et mauvais caleqon. Quand je 

" me vis dans cet etat je n'eus pas peur de lui dire: "Pour­
" quoi done, mon frere, me depo':lilles-tu ainsi, toi qui possedes 

" deja tout mon bagag.e ?'' 

" 11 eut pitie de moi, et me donna une grosse toile, qui enve­

" loppait mes paquets. J'en avais assez pour me couvrir les 
" epaules et une partie du corps, mais mes plaies deja ulcerees 
" ne me permirent pas de supporter ce rude et dur tissu. Le 
" soleil etait si ardent que pendant la route m a peau fut brulee 
" comme dans un four, et celle du con, des epaules et des bras, 

" tomba bientot toute dessechee. 

" En arrivant clans ce second village, nous fUmes encore 
" accables de coups, quoique selon la coutume de ces barbares 
'' ils ne traitent leurs prisonniers qu'une fois de cette maniere. 
" Le Seigneur voulait nous donner ainsi quelques traits de 
" ressemblance avec son ApOtre, qui se glorifie d'avoir etf~ trois 

" fois battu de verges. Les coups que nons re<;umes alors, 
" etaient moins nombreux qu'ils n'avaient et€~ dans !'autre 
" village, mais ils etaient plus cruels. Nos bourreaux n'eta.ient 

" pas embarrasses par une multitude empressee, et ils pou­
" vaient mieux les ajuster. Ils nous frappaient sur le devant 
" des jambes, en nons causant de tres-vi ves douleurs. 

"Nous restames jusqu'au soir sur le theatre, et on nous 
" laissa la nuit dans une cabane sur la terre nue, ou sans vete­
" ment et les membres lies, nous fUmes a la merci de personnes 
" de tout sexe et de tout age. N ous servimes de jouet aux 
" enfans et aux jeunes gens, qui nous jetaient sur la peau des 
" charbons e.t des cendres brulantes, dont nous ne pouvions pas 
" nous delivrer, a cause de nos liens. Tel est l'apprentissage 
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" qu'on leur fait faire de la eruaute, pour les rendre ensuite 
" capables de plus grandes choses. 

" Deux jours et deux n~its s'ecoulerent ainsi, presque sans 
~' aucune nourriture et sans sommeil. Mon ame se trouva 
" alors dans les plus grandes angoisses : car je voyais nos en­
" nemis monter sur le theatre, couper les doigts de mes corn­
" pagnons, se_rrer lenrs poignets avec des cordes, et si forte­
" ment, qu'ils tombaient en defaillance. Je ressentais les maux 
·" de tous, et j'etais aussi afflige qne pouvait l'etre un Pere 
" tres-tendre, temoin des douleurs de ses propres enfans (a 
'" !'exception de quelques anciens chretiens, je les avais engen­
" dres tons a J. c. par le bapteme.) 

" Malgre mes tou.rmens, le Seigneur me donnait assez de 
" force pour consoler le~ Franyais et les Hurons, qui souffraient 
"avec moi. 

'r. Dans la route, comme sur le theatre, ou nons avait con­
" duits cette foule cruelle qui etait venue pour nons saluer 
-'' ( c'est le nom qu'ils donnent aux premieres cruautes qu'ils 
'' exercent sur les prisonniers), je les exhortais tan tot en parti­
"'' culier, tantot en commun, a souffrir av~c resignation et con­
-" :fiance, ces supplices, dont ils devaient etre un jour abondam­
" ment recompenses, et a ne pas oublier qu'il [aut passer par 
" bien des tribulations pour entrer dans le royaume des 
'-' Oieux. ( 1 ) Je 1eur disais que le terns predit par le Seigneur 
" etait arri v~ : Vou-s serez a.ffliges et vous pleurerez ; le monde 
" au contraire se rejouira. Mais votre t·ristesse se changera en 
"joie( 2); J'ajoutais encore: La femme en travail, souffre 
" parceque l' heure est venue ; mais quand elle est delvm·ee, la 
"joie qu'elle a d'avoir un enfant, lu'i fait oublier toutes les 

( 1) Act 14-21. 
(2) Joan. 16-20. 
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" douleurs. ( 1) Ainsi croyez bien qu'apres ces quelques jours 

" de souffrance passagere, vous gouterez une joie eternelle. " 

" Et vraiment, c'etait pour moi un grand et juste sujet de 

" consolations, de les voir si bien prepares, surtout les vieux 

" chretiens Joseph (2 ), Eustache et les deux autres. Theodore 

" s'etait sauve le jour ou nous arrivames au ler village ; mais 

" comme une balle lui avait brise l'epaule dans le combat, il 
" mourut en chemin, en se rendant chez les Fran~ais. 

'· Les Iroquois n'avaient encore jamais vu sur leurs theatres 

" des prisonniers Fran~ais, ni des chretiens; aussi contre l'u­

" sage, et pour contenter la curiosite de tout le monde, on nous 

" conduisit dans tous leurs villages. 

" N ous entrames assez tranquillement dans le troisieme (a) ; 

" mais je trouvai sur le theatre, un spectacle plus affiigeant 

" pour moi que tous les supplices. Qualre Hurons faits pri­

" sonniers ailleurs, et amenes ici, venaient accroitre le nombre 

" des malheureux. 

" Entre autres tourmens qu'ils subirent, on coupa a tous quel­

" ques doigts, et au plus age, les deux pouces. Je m'approchai 

·' d'eux, et je les instruisis des verites de la foi ; je confera.i le 

"bapteme aux deux premiers sur le theatre meme, avec quel­

" ques gouttes d'eau, qui etaient restees sur les feuilles des epis 

" de ble d'inde, qu'on nous avait donnes pour nourr.iture, et 

'' aux deux autres dans l'eau d'un petit ruisseau, que nous 

" traversames, en allant a un autre village. 

" Rendus ici la pluie cessa, mais le temps devint froid et 

" nous e(tmes beaucoup a souffrir dans l'etat de nudite oi1 nous 

" etions. Transi de froid, je descendais souvent du theatre, 

" sans demander permission, et j'entrais dans quelque cabane; 

( 1) Joan. 16-21. 
( 2) J oseph Teondechoren. 
( 3) Ce village Be nomma.it Tionnontogum. T. 
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" mais je commen<;ais a peine a me rechauffer, qu'on me for­
" ~ait de remonter. 

" Guillaume Couture n'avait encore perrlu aucun doigt. Un 
" Sauvage de ce village ne voulut pas le laisser en cet etat, et 
" en consequence illui enleva la moitie de l'index droit. La 
" douleur fut d'autant plus grande que le Sauvage se servit, 
" non d'un couteau, mais d'un ecaille de certains coquillages 
" qu'ils ont en abondance; et comme il ne pouvait couper le 
" nerf trop dur et trop glissant, il le rompit en le lui arrachant 
" avec tant de violence, que le bras enfla alors prodigieusement 
"jusqu'au coude. 

" U n Sauvage eut pi tie de lui, et le garda dans sa maison, 
" pendant les deux jours que nous passames clans ce village: 
" ce fut une vive inquietude pour moi, ne sachant pas ce qu'il 
" etait devenu. 

" La nuit, on nous r€mnit dans une cabane, ou les jeunes 
" gens nous attendaient. Ils nous ordonnerent alors de chan­
" ter, comme c'est l'usage des prisonniers, et nous nous mimes 
"a chanter les cantiques du Seigneur sur une terre etrangere (1) 
" (pouvions-nous ehanter autre chose?) Au chant succeda le 
" supplice. C'est moi et Rene qui en eumes la plus grande 
" part; car Guillaume restait chez son Sauvage. lis jeterent 
" sur moi, et surtout sur Rene, des cendres chaudes et des 
" charbons ardens. Sa poitrine en fut grievement blessee. 

" Avec des cordes, faites d'ecorce d'arbres, ils me suspen­
" dirent par les bras a deux poteaux plantt~s au milieu de la 
" cabane. Je mattendais a etre brule; car c'est la posture 
" qu'ils donnent ordinairement a leurs victimes. Le Seigneur, 
" pour me faire reconnaitre que si jusque-Ia j'avais pu souffrir 
" avec un peu de courage et de patience, je le devais, non a 

(1) Ps. 136. 4. 
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" m a propre vertu, mais a celui qui donne la force aux faibles (1 ), 

"m'abandonna pour ainsi dire a moi-meme dans ce nouveau 

" tourment. Je poussai des gemissemens (car je me glorijierai 

" volontiers dans mes infirmites, afin que la vertu de J. C. 

" habite en moi) ( 2 ), et l'exces de mes douleurs me fit conjurer 

'( mes bourreaux de relacher un peu mes liens; mai.s Dieu per­

" mettait avec raison, que plus je fesais d'instance, plus il me 

" serrassent etroitement. Apres environ un quart d'heure de 

" souffrance, ils me detacherent; sans cela je serais mort. 

" J e vous remercie, o m on Seigneur Jesus, de ce que vous 

" avez bien voulu m'apprendre par cette petite epreuve, corn­

" bien vous avez daigne souffrir pour moi su::.- la croix, lorsque 

" votre tres-saint corps etait suspendu, non a des cm·des, mais 

" a des clous, enfonces cmellement dans vos pieds et dans 

" vos mains. 

" lis n1e mirent ensuite d'autres liens pour me tenir attache 

" a terre, le reste de la nuit. Que ne firent-ils pas alors a mes 

'' compagnons Hurons? Que n'essayerent-ils pas de me faire? 

"mais je vous remercie de nonveau, o mon Dieu, de ne m'avoir 

(' pas laisse souiller, moi votre pretre par les mains impures 

~' de ces barbares. 

" Apres deux jours passes dans ce village, on nous condui­

" sit dans celui que nous avions visite le second, ou on allait 

" decider enfin notre sort. 

" I! y avait dlijit sept jonrs que nous etions ainsi tralni\s de I, 

' ' village en village, et de theatre en theatre, servant de specta-
1
! 

" cle a Dieu et aux Anges ( 3 ) corn me on peut le croire de la ; 

"bonte divine, mais devenus pour les hommes et pour les plus 11 

I] 
(1) IT. Cor. 12. 9. 
( 2) Isai. 40. 29. 
(3) I. Cor. 4. 9. 
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" vils Sauvages, un objet d'insulte et de raillerie ( 1 ) lorsqu'en­
" fin on nous anno.pga que nous allions perir ce jour 13. par 
" le feu. 

" Quoique cette mort eut quelque chose d'horrible, la con­
" sideration de la volonte de Dieu, et l'esperance d'une vie 
" meilleure et exempte du peche, en adoucissaient les rigueurs. 

" Je parlai done, pour la derniere fois, a mes compagnons 
" Frall(~ais et Hurons, et je. les exhortal a perse.verer jusqu'a la 
" fin, en se rappelant dans lems douleurs de l'ame et du corps, 
" Celui qui a souffert une si grande contradiction de la 
"part des pecheurs arm~s contre lui, ajin qu'ils ne se decoura­
" gent pas, et qu'ils ne tombent pas dans l'abattement ( 2 ). 

" J e leur fis esperer que le lendemain nous serions reunis 
" clans le sein de Dleu, pour regner eternellement. 

'' Comme nous avions a craindre d'etre separes, les uns des 
" autres, j'avertis en particulier Eustache que, si on ne nous 
" laissait pas pres l'un de l'autre, il mettrait la main sur la poi­
" trine, et leverait les yeux aux ciel, pour signe de regret de 
" ses peches, et que je lui donnerais alors !'absolution. Je la 
" lui avais deja accordee sou vent clans la route, et depuis notre 
" arrivee. Il fit plusieurs fois le signal convenu. 

" Cependant, apres une plus mure deliberation, les Anciens 
" penserent, qu'ils ne fallait rien precipiter au sujet des Fran­
" <;ais, et ils declarerent clans l'assemblee, ou on nous appela, 
" qu'on leur laisserait la vie. Ils raccorderent aussi a tousles 
" Hurons, excepte a trois, Paul, Eusta-che, et Etienne, qu'ils 
" firent perir clans les trois villages ( 3 ) que forme cette nation. 

(1) I. Mach. 10, '70. 
(2) Hebr. 12. 3. 
( 3) IL y a une etrange confusion parmi les histor.iens, dans l'ortbographe des noms 

de ces trois Tillages des Iroquois Agnier~, et clans les chiffres qui fixent leurs distan­
ces respecti ves. Voici les noms et les chiffres q u'on trouve le plus commune!!lent. Le 
village le plus voi:>in des Holl~~dais, a 10 ou 12 lieues d'Orange, etait OF.serne-
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" Etienne fut mis a rnort dans le village oil nous etions, 

" nomme Andagaron ; Paul dans celui d'Ossernenon, et Eus­

" tache dans celui de Teonontogen: ce dernier eut presque 

" tout le corps brdle, et sa tete fut tranchee avec un couteau. 

" Il supporta ces douleurs tres-chretiennement, et tandis que 

" les autres captifs, en mourant clans ces tourmens, ont la 

" coutume de s'ecrier : " Que de mes cendres, il naisse un ven­

" gcur !" Eustache anime de cet esprit du christianisme qu'il 

" avait re~u avec abondance dans son bapteme, conjura les 

" Hurons ses concitoyens, qui etaient presens, de ne pas avoir 

<C egard a lui, pour COllClure la paiX, dont iJ etait question entre 

" eux et les Iroquois. 

" Paul Ononhoraton, qui mourut, comme nous l'avons deja 

" dit, clans le village d'Ossernenon, perit d'un coup de hache, 

" apres avoir passe selon la coutume par le tourment du feu. 

" C'etait un jeune hotnme d'environ 25 ans, et d'un tres-grand 

'' courage. Les Iroquois s'attachent a detruire ceux la de pre­

" ference, afin d'affaiblir les forces de leurs ennemis. L'espe­

" ranee d'une meilleure vie inspirait ace bon jeune homme un 

(' grand mepris de la mort, et il le declarait hautement dans 

" le chemin. 

" Quand les Iroquois s'approchaient de moi, pour m'arra­

" cher les angles, ou me faire endurer tout autre supplice, il 

" s'offrait a eux, et les conjurait de m'erargner et d'exercer 

non ou Ossenreron ( Algambe a adopte les deux orthographes). Dans la Relation de 
1646, on l'ecrit: Osse1·ion, et, plm~ tard Onewgiwre. Les Fran<;ais l'appelerent.Anie, 

Agnie et A niegue. ll re<;ut ensuite du P. J oguef' le nom de village de la Ste. Trinite. 

Deux lieues environ plus loin, on trouvait Andagaron ou Gandagaro. C'est le 
meme que Gandawaga ou Gannawague (lieu ou il y a un rapide ) les plus anciens 
auteurs ecrivent aussi Oanghnawaga, Oahnawaga. Le plus grand village, quclques 
lieues encore au dehl, mais ~ur la meme riviere, etait 'I'eonontogen ou Tiom1ontvguen 

(deux mordagnes rapprochees) ou Tiniontogen, d'apres d'nnciens Mn.nuscrits, ce vil· 
lage fut bn1Ie par les Fran~ais en 1666. La mission Iroquoise avait re~m au depart 

du P. Jogues, en 1646, le titre de Mission des .Martyrs. T. 
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" plutot sur lui leurs cruautes. Que Dieu le recompense au 

" centuple et avec usure pour cette admirable charite, qui le 

" portait a donner sa vie pour ses am is ( 1 ), et pour ceux qui 

" l'avaient engendre en J. C. dans la captivite ( 2) ! 

" Vers le soir, ils conduisirent Guillaume Couture, qu'ils 

" voyaient tres-vigoureux, dans le village le plus eloigne, 

" nomme Teonontogen, et le donnerent a une famille de Sau­

" vages. C'est la coutume chez ces peuples, quand ils laissent 

" la vie a un prisonnier, de l'introduire dans une famille pour 

" y prendre la place d'un de ses membres mort. Il herite en 

" quelque sorte de ses droits, et n'a plus d'autre maitre que le 

" chef de la famille, qui pour cela donne quelques presens. 

" Pour moi et Rene, qui paraissions beaucoup plus faibles, 

" ils nous conduisirent dans le premier village, oil demeuraient 

" ceux qui nous avaient pris, et ils nous y laisserent jusqu'a 

" nouvel ordre. Apres des jeunes si longs et si frequens, apres 

" de~ yeilles multipliees sans relache, apres tant de coups et 

" de blessures, et surtout apres des peines interieures si poi­

" gnantes, n'etant plus occupes pour ainsi dire qu'a sentir nos 

" douleurs, nons n.ous trouvames ext€mues. N ous pouvions a 
"peine marcher, ou nous tenir debout. La nuit comme le 

" jour ne nous laissait aucun moment de repos, pour plusieurs 

" raisons, mais surtout a cause de nos blessures restees jusque 

" 1:1 sans soulagement. La multitude des puces, des poux et 

" des punaises, contre lesquels nos doigts mutiles ne nous per­

" mettaient pas de nous defendre, rendait encore notre sort 

" plus cruel. 
" N ous souffrions de plus la faim, et on peut dire de ces 

" pays avec plus de verite qu'ailleurs " les malades n'ont pas 

" besoin de nourriture, " puisque nous n'avions pour tout ra-

(1) Joan. 15. 13. 
( 2) Philem 10. 
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" fra!chissement que quelques citrouilles sauvages et encore 
" vertes, melees au ble d' Amerique, que les Europeens appel­
" lent ble de Turquie, et que l'on broye negligemment entre 
" deux pierres. N ous fumes pour ainsi dire r-eduits a la der­

" niere extremite, surtout Rene qui n'etait pas accoutume a 
" cette nourriture, et que les coups qu'il avait re<;us, privaient 

" presque de la vue. 
" Les Sauvages s'apercevant des progres de cette faiblesse, 

" chercherent dans le village quelques petits poissons, et un 
" peu de viande dessechee au feu ou au soleil, et apres les 
" avoir reduits en poudre, ils les melerent a notre sagamite, 
" en guise d'assaisonnement. Au bout de trois semaines, nous 
" etions un peu remis de nos maux, quand on nous chercha 

" pour nous donner la mort. 

" Les 200 ( 1 ) Sauvages qui nous avaient maltraites dans la 
" route, etaient alles dans la N ouvelle-France, au lieu ou la ri­
" vi ere des Iroquois ( c'est le nom qu'ils lui donnent) se de charge 

"dans le grand fleuve St. Laurent. Ayant vu quelques Fran­
" «;ais jeter les premiers fondemens du Fort de Richelieu, ils 

'' crurent qu'ils pouvaient facilement en tuer quelques uns et 
· " amener les autres en captivite. 

" Comme ils etaient presque tollS armes de fusils, ils fondent 
" tous ensemble et presque a l'improviste, sur les Fran<;ais oc­

" cupes alors a differens travaux. Aussitot qu'ils les aper­

" <;oivent, les Fran<~ais, malgre leur tres-petit nombre, courent 
, " aux armes et repoussent les Sauvages a vec tant de bravoure 

" et de bonheur qu'ils en tuerent deux, en blesserent un grand 

" nombre, et forcerent les autres a prendre la fuite ( 2 ). Ceux-

( 1) Algambe, ainsi que le P. Bressany et le Manuscrit. de 1652 ont. adopte ce chif­
fre: mais la Helat.ion de 1642 porte 300. Charlevoix qui confond cette expedition 
avec une autre, a adopte a tort le chiffre de 700. T. 

(2) La ~loire de ce succes est due surtout nu Chevalier de Montmagny, gouver­
neur general du Canada. Il etait alors sur le fleuve dans un brigantin, pour s.ur-
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" ci revenaient done pleins de rage, et comme si on leur e11t 
"fait une grande injustice, tandis que c'etaient eux qui allaient 
" pour en commettre. Ils '<iemanderent a nous mettre a mort : 
" c'est une honte, disaient-ils, que trois Franqais vivent tran­
" quilles parmi nous, pendant que leurs compatriotes viennent 
" de tu.er tout recemment trois Iroquois." 

t' Oes murmures mettaient certainement ma '\tie et eelle de 
<·' Rene dans le plus grand danger. Dieu seul, qui la donne et 
"' la conserve, a pu parer ce coup. 

c' La veille de la Nativite de la B. V. Marie, un des princi­
" paux Hollandais qui habitent une colonie (1) a 10 lieues 
" seule.ment de ces Sauvages, arriva avec deux autres {2), et 
" ·traita de notre delivrance. 11 resta plusieurs jours, fit beau­
" coup d'offres et de promesses, mais il ne put rien obtenir. 

" Comme ces Sauvages sont tres-adroits et ruses, ils ne vou­
,., lurent pas paraitre rejeter la demande de leurs allies, et 
" i!s alleguerent faussement qu'ils avaient promis de nous 
" ·rendre aux Franc;ais dans peu de jours. C'etait peut-etre le 
" desir de plusieurs d'entre eux ; mais vers la fin de septembre 
'' (car les pluies abondantes avaient force d'attendre jusqu'a 
" cette epoque) lorsque les provisions du voyage etaient fa~tes, 
" et que ceux qui devaient nous ramener etaient designes, on 
" tint un dernier conseil a notre sujet, et Popinion du petit 
" nombre, qui nous etait favorable, eut le dessous. L'opposi-

veille'r le travail du fort commence le 13 aout au lieu ou est aujourd'hui Sorel. TI 
aper~ut le premier les Iroquois, et vint donner l'alarme a la petite garnison, com-
mandee par le brave capitaine Rocher. T. 

( t} Renselaerswicb, ou fort d'Orange, aujourd'hui Albany. T. 
('2) Ces trois personoes etaient Arends-Van-Curler, commandant du fort, Jacob 

Jansen et Jean Labadie, leur interpn)te. Le cornmand':l.nt Hollondais proposa au:x: 
Iroquois 260 piastres de ran~on. Nons lisons dam; Chartevoix, que l'ordre de deli­
vrer le P. Jogues avai.t eM envoye a tous les Commandans de la Nouvelle-Belgique, 

I 

par les Etats Geueraux de Hollande, i qui la Reinc Hegente de France l'avait fait 
demandt-r avec l~s plus vives instances. T. 

0 
-------~~=~~ ==-~~~~=-=-=================dl 
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" tion l'emporta, et les pertnrbateurs declarerent qu'ils ne souf­

" riraient pas qn'on donnat anx Fran<;ais la liberte de retour­

" ner dans lenr colonie. Ces menaces effrayantes mirent fin 

" a l'assemblee, et chacnn comme s'il eut ete poursuivi, se 

" retira dans sa cabane, ou dans le village d'ou il etait venu. 

" On nons abandonna a la fureur de ces hommes cruels, qui 

" nous chercherent de tousles cotes, la hache a la main, et qui 

" firent des perquisitions dans les cabanes, pour nons trou ver et 

" nous donner la mort : mais vers la fin de cette assemblee, 

" Dieu m'avait inspire, je ne sais qu'elle pensee de conduire 

" mes compagnons dans nn champ voisin de la cabane que 

" j'habitais, oil sans rien sa voir de ce qui se passait, nous etions 

" a l'abri, et comme dans un parfait repos. 

" Ce tumulte, qui eut cause notre mort si on nous eut trouve, 

" se calma nn peu dans l'intervalle. 

" Guillanme fnt ensuite emmene par ses maitres dans leur 

" village : Pour moi et Rene quand nous aper<;umes qu'on 

" cherchait a nous faire rentrer, nous nous retirames pour 

" prier sur une colHne voisine, qui domine en partie le village. 

" La, eloignes de tout temoin et de toute importunite, nous 

" nous abandonnames entierement aDieu et a sa sainte vo­

" lonte. En revenant au village, nous r6citions le chapelet de 

" la Bienheureuse Vierge, et nous avions deja parcouru quatre 

" dizaines, lorsque nous rencontrames deux jeunes gens, qui 

" nous ordonnerent de retourner au village : " mon frere, dis­

" je a Rene, nous ignorons ce que nous veulent ces hommes­

" la, dans des momens d'une si grande agitation. Recom­

" mandons-nous avec plus de ferveur a Dieu et a la tres-sainte 

" Vierge, notre bonne Mere. 

" N ous etions arrives jusqu'au village en priant. A son 

" entree un de ces deux jeunes gens tire une hache qu'il tenait 

" cachee sous son vetement, et en frappa un coup si fort sur 



REJ..A.TION ABREGEE. 213 

" la tete de Rene., que celui-ci tornba presque sans vie en pro­
" non<;ant le tres-saint nom de Jesus. Heureusement, no us 
" no us etions .sou vent donne l'a vis de sanctifier a notre mort 
" notre derniere parole, en pronon~ant ce nom tres-sacre, afin 
" de gagner les indulgences, 

" A la vue de cette hache toute sanglante, je me jette aussitot 
"a genoux, j'ete le bonnet qui me couvrait, et m'etant recom­
" mande aDieu, j'attends le meme sort. 

" Apres m'avoir laisse un instant dans cette posture, le 
" meurtrier m'ordonne de me lever, et me dit qu'il n'avait pas 
'~ le pouvoir de me faire mourir, parceque j'appartenais a une 
" autre famille. Je me leve promptement, je cours a mon cher 
" compagnon qui respirait encore, et je lui donne !'absolution 
" qu'il avait l'habitude de recevoir tous les deux jours, en 
" approchant du tribunal de la penitence. Ces deux jeunes 
" gens lui donnerent alors devant moi deux nouveaux coups 
" qui le mirent au nombre des bienheureux. 

" Il avait 35 ans. Sa simplicite, son innocence, sa patience 
" dans les ad versites etaient admirables. Il ne perdait jamais 
" de vue la presence de Dieu, et il etait amoureusement sou­
" mi~ a sa tres-sainte volonte. 11 merite bien, mon Reverend 
" Pere, que vous le veneriez comme votre enfant, non seule­
" ment parcequ'il a vecu avec edification plusieurs mois dans 
" uu noviciat de la Compagnie, et que par l'ordre des Supe­
" rieurs, qu'il avait laisses entierement maitres de disposer de 
" lui, il aHait chez les Hurons pour y exercer envers les clue­
" tiens la chirurgie qu'il avait autrefois etudiee ; mais surtout, 
" parceque peu avant de recevoir la mort, le desir de s'unir 
" plus etroitement a Dieu, le porta a prononcer les vmux de 

I " la Compagnie, ( 1 ) pour se lier davantage a elle. Il est bien 

( i) La saute de Re Be Goup-ill'a.vait force de quitter le noviciat des J esuites de 
Rouen; mais quand il ~;e vit prisonnier des Iroquois, et en route p<mr le.lieu de son .s~p-
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" certain que soit pendant sa vie, soit a la mort, qu'il re<;ut en 

" pronon<;ant le tres-saint nom de Jesus, il ne s'en montra ja­

" mais un enfant indigne. Bien plus, je l'estime et le venere, 

" comme un frere, et comme un martyr de l'obeissance, de la 

" foi et de la croix. Etant tres-pieux et accoutume a vivre avec 

" des Sauvages chretiens, ou tres-familiarises avec les chre­

" tiens, il passait, chaque jour, de longues heures en priere, au 

" grand etonnernent des Iroquois, et meme avec quelques 

" soupqons de sortilege, de leur part, a cause de la nouveaute 

"du fait. 
" U ne petite a venture occasionna sa mort. Il bta un jour le 

" bonnet d'un enfant, qui vivait dans la meme cabane que lui, 

" et il lui fit faire un grand signe de croix. U n vieillard tres­

" superstitieux et a!eul de !'enfant, s'en aper~ut, et s'imagi­

" nant qu'il y a vait daus cette action quelque malefice, il or­

" donna a son neveu de tuer ce Fran<;ais. La mere de l'en­

" fant me donna elle-meme plus tard ces details, et me dit que 

" ce motif et l'ordre du vieillard ont ete cause de sa mort. 

" Mais reprenons notre recit. Apres m'etre retire dans ma 

" cabane, ou on m'avait laisse assez tranquille, je fus conduit 

" chez le Sauvage qui m'avait coupe le pouce, et qui etait 

" l'ennemi declare des Algonquins, et par consequent des 

" Franqais. Je m'attendais la, a chaque instant, a recevoir 

" un coup de hache sur la tete, et tous les autres Iroquois en 

" etaient aussi persuades. Tous ceux qui m'avaient fourni 

" quelque chose pour me servir de vetement, me le redeman­

" daient alors, afin de n'en etre pas prives a ma mort. 

plice, il dit au P. Jogues: "Mon Pere, Dieu m'a toujours donne un grand desir de 

''me consacrer a son service par les vreux de religion, dans la Compagnie de Jesus. 

"Mes peches m' en ont rendu indigne jusqu'ici. Si vous le vouliez, Moo Pere, je 

" ferais main tenant ces vreux en presence de mon Dieu, et de vous." Le P. J ogues 

emu d'une si touchante priere, le laissa faire ses vreux de devotion. [Manuscrit du 

P. Jogues de 1646.] T. 
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" Le lendemain j'etais tres-inquiet de savoir ce qu'etait de­
" venu le corps de mon cher compagnon, et je resolus de le 
" chercher malgre tous les dangers, et de l'enterrer, si je le 
" pouvais. On lui avait indignement attache une corde au 
" cou, et apres l'avoir tra1ne tout nu dans le village, on l'avait 
" jete assez loin dans le torrent. 

" A la sortie du village, je rencontrai le vieillard chez qui 
'"' je demeurais auparavant. Il m'avertit de ne pas sortir : 
" '' Ou vas-tu, me dit~il? Tu respires a peine ; on te cherche de 
H tons les cotes, pour te faire mourir; et cependant tu conrs 
'-' apres un co.rps mort, et a moitie en putrefaction. Ne vois­
" tu pas ces jeunes gens la qui vont te tuer ! " 

" 11 y en avait en effet quelques-uns, les armes a la main, a 
" une petite distance devant moi. Mais je ne craignais rien ; 
" car la vie, dans de telles angoises, etait pour moi un tour­
" ment, et au contraire la mO'rt, dans un pareil acte de cha.rite, 
" etait un veritable gain ( 1 ) • 

" J e continuai ma route. Quand ce vieillard me vit si ferme 
" dan~ ma resolution, il .dit a un autre Sauvage de me tenir 
" compagnie. A vec son secours, je retrouvai le cadavre, que 
" les chiens avaient deja commence a dechirer aupres des 
" reins. Je le .cachai alors sous quelques pierres, dans ]a par .. 
" tie la plus pr.ofonde du torrent, me pr~posant de revenir le 
" lendemain avec une beche, pour pouvoir l'enterrer seul et en 
" secret; car je craignais qu'on ne l'exhumat. 

" Deux jeunes gens m'attendirent a mon retour pour me 
" conduire a leur village, sans doute afin de me donner la 
" mort. Bien persuades de leur projet, je leur dis que j'etais 
" au pouvoir de ceux chez qui je demeurais, et que je les sui­
" vrais, si ceux-ci le voulaient. Je l'aurais certainement fait. 

( t) Phil. L 21. 

L------==:-..:=..=-....::_-===--==:.~==-----------
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" Cette ruse n'ayant pas reussi, un d'entre eux qui avait ete 

" blesse avec son frere,. au moment de notJe prise, s'avanqa le 

" lendetnain, la hache a la main pour me frapper dans les 

" champs ou mes maitres m'avaient envoye, je ne sais pour 

" quel travail; mais le vieillard de notre cabane, l'arreta dans 

" sa marche, et l'empecha d'executer son dessein. Dieu vou­

" lait m'apprendre ainsi a mettre toute ma con.fiance en lui, 

,, puisqu'il prerwit soin de moi ( 1 )' et a ne rien craindre des 

" hommes, tandis que le Seigneur protegeait ma vie ( 2 ). Un 

" cheveu meme ne peut pas tornber de la tete sans son ordre (3). 

" N)ayant done pas pu accomplir mon projet ce jour la, le 

" lendemain matin je partis de bonne heure, avec une beche 

" pour faire une fosse ; mais on avait enleve mon frere. 

" J e vais a l'endroit ou il etait. Je gravis la colline, au 

" pied de laquelle coule le torrent ; j'en descends, je parcours 

" la foret qui est de l'autre cote: tout est inutile. Malgre la 

" hauteur des eaux qui atteignaient jusqu'a la ceinture, par­

" cequ'il avait pln toute la nuit, et malgre Pair froid { nous 

" etions au ler octobre ), je sondai avec mon baton et avec mes 

" pieds pour m'assurer si la force du courant ne l'avait peut­

" etre pas entraine plus loin. Je demandai a tous ceux que 

" je trouvai, s'ils savaient ce qu'il etait devenu; mais comme 

" ces Sauvages sont tres-menteurs, et qu'ils repondent toujours 

" dans le sens affirmatif, sans a voir egard a la verite, ils me 

" dirent que les eaux l'avaient entratne dans le fienve voisih; 

" ce qui etait faux. Que de gemissemens je poussai alors? 

" Que de larmes je versai, et qui se melaient aux eaux du 

" torrent, pendant que je vous adressais, o mon Dieu, le chant 

- - -- --------- ---- ----

(1) I. Pet. 5. 7. 
(2) Ps. 26. 1. 
( 3) Luc. 21. 18. 
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" des psaumes d'usage dans notre sainte Eglise, pour !'office 
" des mtlrts ! 

~' Cependant apres la fonte ·des neig.es, j'appris de quelques 
'' jeunes gens qu'ils avaient vu les ossemens epars du cadavre 
"de ce Fraw;ais. Je me transporte alors sur les lieux. Je 
" recueille ·quelques os a demi ronges, restes des chiens, des 
" loups et des corbeaux, et en particulier une U~te brisee en 
"plusieurs endroits. Je baise avec respect ces saintes reli­
" ques, et je les cache en terre, pour qu'un jour, si telle est la 
" volonte cle Dieu, j'en puisse .enrichir une terre sainte et 
" ehretienne. 

·" H y a eu sans doute bien d'autTes dangers encore, eonnus 
'' et ineonnus, dont le Seigne-m.r m'a delivre, malgre le mau­
~' vais voulGir et la baine des Iroquois .; mais je ne puis passer 
" sous silence le fait suivant. 11 y a vait dans notre cabane un 
" ·homme idiot, qui me demanda de lu.i eouper deux palmes 
".d'un morceau d'etoffe, qui n'en avait que se.pt, et qui suffi­
" ·sait a peine a me .couvrir -: " Mais, lui dis-je, tu me vois, 
"mon frere, . grelotter de froid, pendant toute la nuit, avec ce 
" ¥etement eourt et leger. Cependant fais comme tu voudras. " 

" Cette reponse si moderee, le blessa. Il vient me cherche:t 
'' au moment ou j'eta'is dans la eabaae de quelques chretiens 
" Hurons (car t<rnis les jours je les instruisais, les enjantant de 
"~Jtouveau jusqu'·tl ce que J.-C. f£tt forme en eux (1 ), ) et il 
"m'ordonna d'un tGn severe de retourner a ma cabane. Aus­
" sitGt que je fus rentre, .on emvoya demander le meurtrier de 
" Rene, pour que la Ineme main, qui avait mis fin a sa vie, 
" terminat ilussi la mienne ; mais on He put le trouver. 

·'-' Le lendemain, .on me fit cGnduire par deux femmes dans 
"' le champ, -oil etait -al(US ce Sauvage, s0us pretexte d'en rap-

--- ------------- -- ---~------

( 1) Gal 4. 1.9. 

= 

/ 
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'<porter quelque chose, mais reellement pour lui donner OCCa~ 

" sion de me faire mourir. Deux jours auparavant le fils uni­

" que de la femme d'un des capitaines, etait mort dans notre 

" cabane, et on voulait m'immoler a ces manes. Ces femmes 

'-' portaient avec elles des citrouilles, des epis, et aut-res objets 

~' de ce genre, qui devaient etre le prix de ma mort. 

" J e fesais semblant de ne rien entendre des projets que 

" l'on formait inutilement contre moi, et je gardais le silence, 

" comme s·i j'eusse ete muet j en sorte que j'etais devenu comme 

" un homme qui n' entend pas, et qui ne peut rien repondre j 

"J'ai espe·te en vous, Seigneur (1). Je me rappelai la douceur 

" de celni qui se laissa conduire eomme un agneau a la lJou­

" cherie (2 ), et je m'avanc;ai vers la mort, en p.riant Dieu de ·ne 

" pas frapper mes ennemis, -mais de les disperset· selon la vifite 

" de sa parole ( s ). 

" Nons rencontrames au milieu de la route, le meurtrier 

" qu'elles cherchaient. E'n l'apercevant de loin, je me re­

" commandai a Dieu pour Ia derniere fois,. et je le conjurai de 

" reeevoir man ame abattue sous le poids <te tant de doulenrs 

n et d'angoises : mais sans doutc mes peches m'avaient encore 

'' rendu indigne de cette fa veur. 

" Apres qu'il eut passe sans rien dire, nous trouvames sa 

" mere qui adressa a mes conductrices quelques paroles, que 

" je ne pus comprendre. Celles-ci toutes tremblantes, s'en­

" fuient comme si· on les poursuivait, et me laissent au milieu 

" du chemin. E'lles avaient bien vft que je connaissais l.eur 

" dessein. 

" Je passa.i ainsi deux mois depuis notre- anivee.-, dans- ces r. 

" craintes, et dans ces dangers- continuels, qui rne fesaient !t 

(1) Ps. 37. 14. 
{ 2) Act. 8. 32. 
(3) Ps. 63. 'T .. 
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" mourir chaque jour ( 1 ), ou plutOt qui :rendaient la vie plus 
" penible que la mort eUe-meme. 

" Pendant tout ce terns je :n'avais aucun desir a'apprendre 
" leur langue ; a quoi bon, en e:ffet, puisque je m'attendais a 
" mourir a chaque instant? 

" Le village me servait de prison. J'evitais les lieux fre­
'' quentes, et j'aimais la solitude. La je suppliais le Seigneur 
" de ne pas refuser de parler a son serviteur, et de lui accorder 
" des forces dans les epreuves. 

" Si j'ai ete un vrai prodige pour plusieurs ( 2 ), je le dois 
'~ certaihement a Dieu, qui a ete mon puissant soutien, et qui 
" par un effet de son infinie bonte, a souvent releve mon cou­
" rage abattu. Je recourais aux saintes E-critures, ma seule 
" ressource d'ans l·es tribulations qui m'ont environne ( 3 ). Je 
'' les venerais et je voulais mourir avec elles. 

"De tousles livres que nous portions chez les Hurons pour 
" l'usage des Fran~ais, je n'avais sauve que l'Epitre de St. 
'"'Paul aux Hebreux, paraphrasee par le Reverendissime An­
" toine Godeau, Eveque de Grasse. Je portais toujours ce 
" livre sur moi, ainsi que !'image de St. Bruno, le tres-illu~tre 
" fondateur des Chartreux, a laquelle etaient attachees des in­
" dulgences, et une croix de bois que j'avais faite, comme j'a­
" vais pu; car je voulais qu'en quelque lieu que je re~usse la 
" mort, sans cesse si presente a mes regards, elle me trouvat 
" pret a l'accueillir bien volontiers, aide de l'Ecriture sainte 
" qui avait toujours ete ma grande consolation, muni des gra-
" ces et des indulgences de la tres-sainte Eglise ma n1ere, que 
"j'avais tonjours tendrement aimee, mais alors plus ·que ja­

" mais, et enfin fortifie par la croix de mon Sauveur. 

{ t) I. Cor. HS. 
(:J) Ps. 70. 7. 
( 8) Ps. 31. 7. 
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" Nons etions deja au milieu d'octobre, epoque ou les Sau­
" vages quittent leurs villages, pour aller a la chasse du cerf. 
" Ils les prennent dans des pieges ou les tuent avec leurs arcs, 
" dont ils se servent avec beaucoup d'adresse. Ce terns qui 
"est, pour ces Sauvages, un terns de divertissement, m'apporta 
" un surcroit de souffrances. 

" Donne pour compagnon a quelques SauvagAs, ils corn­
" mencerent par me regarder avec curiosite, ensuite par se 
" moquer de moi, et ils finirent par me ha!r. Je ne perdais 
"pas de vue la charge que Dieu m'avait donne a remplir, et 
" c'est pourquoi je me mis a leur enseigner, mais avec le plus 
" de prudence que je pus, le culte d'un seul Dieu, l'obeissance 
" a ses Commandemens, le Paradis, l'Enfer et les autres mys­
" teres de 'notre foi. lis m'ecouterent d'abord, mais quand ils 
" virent que j'y revenais frequemment, et surtout quand le 
" gibier commen<;a a manquer, ils dirent que j'etais un demon, 
"et la cause de la mauvaise chasse. 

" V oici surtout ce qui rendit furieux et pour ainsi dire en­
" rages contre moi, ces esprits deja mal disposes. Tons ces 
" peuples ont coutume dans leurs chasses, leurs peches, leurs 
" guerres, leurs maladies, et semblables circonstances, d'invo­
" quer un detnon, qu'ils appellent Aireskol. 

" Celui qui vent du succes a la chasse, a la peche, etc., etc., 
" prend dans ses mains un morceau de l'animal, et de prefe­
" rence, ce qu'il y a de meilleur pour la nourriture de l'homme, 
"puis il demande au plus ancien de la cabane ou du village, 
" de les b€mir ( Us regardent les benedictions des uns plus fa­
" vorables que celles des autres ) . Le vieillard etant alors 
" debout vis-a-vis celui qui tient la viande, dit d'une voix 
" haute et distincte : " Demon Airesko!, prends; nons t'offrons 
" ces viandes, et nons t'en preparons un festin, afin que tu, en 

I ' " manges, que tu nons conduises la ou il y a des cerfs, et .que l 
l! 
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" tu les amenes dans nos filets," ( Ils ajoutent, quand ce n'est 

" pas le terns de la chasse ) : " afin que tu nous fasses revoir 

" le printems, goftter aux fruits nouveaux, et aller encore a la 

" chasse en automne. " ( Dans les maladies ) : " afin que tu 

" nous fasses recouvrer la sante." 

" Aussitot done que, pour la premiere fois, j'eus entendu 

" cette invocation ainsi formuH~e, je me sentis plein d'horreur 

" pour cette superstition sauvage, et je pris la resolution de ne 

" jamais toucher aux viandes, qui avaient ete ainsi consacrees. 

" Mon abstinence ayant passe a leurs yeux pour un mepris de 

" leur Demon, et pour la cause de leur pen de succes a la 

" chasse, ils con9urent injustcment contre rnoi une tres grande 

" haine ( 1 ) • 

" V oyant done qu'ils ne voulaient plus ecouter mes instmc­

" tions, ni m'apprendre leur langue qui m'aidait a refuter leurs 

" folies erreurs, je resolus de donner tout ce terns aux Exerci­

" ces spirituels. 

" Tons les jours, le matin, je sortais du milieu de Baby­

" lone (2 ), c'est-a-dire de la cabane, ou presque continnelle­

" ment le Demon et les songes etaient l'objet d'un culte su­

" perstitieux, et je me retirais sur la montagn~ (3 ), c'est-a­

" dire, sur une petite elevation voisine. La aux pieds d'une 

" grande croix, que j'avais formee sur un gros arbre, en tail­

" lant son ecorce, je meditais, je priais, je lisais le livre de 

" l' Imitation de Jesus-Christ, que je venais de retrouver peu 

" aupara vant, et je passais ainsi la plus gran de partie de mes 

" journes avec mon Dieu, que j'etais presque seul a honorer et 

" a aimer, dans ces vastes contrees. 

" Les Sauvages ne connurent pas de suite, ce que je fesais; 

( 1) Joan. 15. 25. 
(2) Jen3m. 50. 8. 
(8) Gen. 19. 1'1. 
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"mais m'ayant rencontre un jour, aux pieds de la croix, 
~~ quand j'etais en priere selon ma coutume, ils s'emporterent 
" avec plus de fureur contre moi, en disant qu'ils avaient en 
" horreur cette croix, comme une chose qui leur etait incon­
" nue, ainsi qu'aux Europeens leurs voisins et leurs amis ( ils 
" parlaient des Hollandais heretiques ). 

" Bien que je me fusse abstenu a dessein de prier ostensi­
'" blement, et de me mettre a genoux dans la cabane, pour ne 
"pas donner la plus petite occasion a quelques mauvais pro­
" pos (car il faut toujours de la prudence, surtout avec des 
" Sauvages etrangers a toutes ces choses ), je n'avais pas cru 
«devoir me priver de ces exerciees de la piete qui font la vie 
" spirituelle, vie que j'estimais bien plus que celle du corps. 
" J'esperais qu'un jour tout cela leur serait utile, quand 'Vien­
" drait l'heure de leur conversi()fl, marquee dans les desseins de 
" Dieu (1 ). 

" A cette haine si grande des Sauvages, se joignaient d'au­
" tres tou~mens, la faim, le froid, le mepris des derniers d'en­
" tre-eux, et les cruels ressentimens des femmes a qui revient 
" ordinairement tout le profit de la chasse ; elles me regar­
" daient comme la cause de leur penurie et de leur misere. 

" J'eus beaucoup a souffrir de la faim, car presque toutes 
" les viandes (et c'est pendant la chasse toute leur nourriture) 
" etant offertes au demon, comme j'ai dit, je passai plusieurs 
u jours sans manger. 

" Quand je rentrais le soir dans la cabane, avant d'avoir 
"rien pris, je trouvais ordinairement nos Egyptiens, assis au­
" tour de leurs chaudieres, pleines de viandes auxquelles je 
" m'etais severement interdit de toucher, et quoiqu'il se pre­
" sentat a moi, plusieurs raisons pour me persuader d'en agir 

( 1 ) Act.l. '1. 

-------=------------



RELATION ABREGEm. 223 

" autrement, cependant, grace a Dieu, je n'ai jamais voulu 
" deroger a ma resolution. 

" Quand la faim me pressait, je disais a Dieu : nous serons 
" remplis des richesses de votre maison ( 1 ), et je serai rassasie, 
" lorsque vous me montrerez votre gloire ( 2 ), car alors vous 
" corn blerez les desirs ardens de vos serviteurs, dans la cite 
" de votre sainte Jerusalem, ou vous les nourrirez, pendant 
" l'eternite du meilleur des from ens (a). 

" Comme ies neiges etaient deja abondantes, le froid me 
" tourtnenta aussi beancoup, n'ayant qu'un vetement tres-cou:rt 
" et en tres-mauvais etat. Je souffrais surtout la nuit, oblige 
" de coucher sans abri, sur la te:rre nue, ou sur de dures ecorces. 

" lis avaient une grande provision de peaux de cerfs, qui ne 
" leur servaient pas, et cependant on ne m'en donnait aucune, 
" et meme lorsque, dans le silence de la nuit, la rigueur du 
" froid me poussait a me couvrir d'une de ces peaux, ils se le­
" vaient aussitot pour me l'arracher, tant ils me ha!ssaient. 

" Dans cet etat ma peau dessechee dans la poussiere s'ou­
'' vrait par le froid ( 4 ), et me causait presque sur tout le corps, 
" de vives douleurs : mais quand les peines interieures se joi­
" gnirent a toutes ces douleurs du corps, mon etat devint pres­
" que intolerable. Je me rappelais que tout recemment, j'avais 
" ete couvert du sang de mon tres-cher compagnon, et ceux 
"qui venaient du village de Guillaume, me disaient qu'il 
" etait mort dans les tourmens les plus cmels, et qu'a mon 
" retour le meme sort m'attendait. 

" Ajoutez a cela le souvenir de ma vie passee, si infidele a 
" Dieu et souillee de tant de fautes, et alors je gemissais de 

(1) Ps. 64. 5. 
(2) Ps. 16. 15. 
( 3) Ps. 147. 14. 
(4) Job. 7. 5. I' 

~==================-=-=-=-=·-=--=-=-===·~=-====== 
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" mou.rir au mil-ieu de ma cou1·se, repousse par le Seigneur, 

" sans sacrement, et sans le merite d'aucune bonne ceuvre 

"pour calmer mon Juge. 

" Ainsi preoccupe et du desir de vivre et de la crainte de 

" mourir, je faisais entendre de tristes soupirs, et je disais a 
"mon Dieu: "Quand .finiront mes miseres et mes douleurR? 

" Quand jetterez-vous les yeux sur notre detresse et notre tri­

" bulation ( 1) '! Quand nous donnerez-vous du calme apres la 

"tempete? Quand changerez--vous nos larmes en joie et en 

" allegresse ( 2 ) '! J'aurais pb·i si le Seigneur n'eut abrege ces 

"jours-la ( 3 ) .'' 

" J'avais recours a mon soutien et mon refuge ordinaire, les 

" saintes Ecritnres dont j'avais rete nu quelques passages ( 4 ). 

" Elles m'apprenaient a considerer en Dieu sa bonte ( 5 ), et a 
" me rappeler que, si j'etais prive des douceurs de la devotion, 

" le juste vivait de la foi ( 6 ). Je les etudiais avec soin, je sui­

" vais le cours de leurs eaux pour tacher d'etancher ma soif si 

" prolongee. Je meditais jour et nuit la loi de Dieu (7), et si 

"je n'en eusse pas fait ainsi l'objet de mes reflexions, j'aurais 

" peut-etre peri dans mon ajftiction, et mon ame aurait ete ense­

" velie dans ces eaux debordees ( 8 ). Mais Dieu so it beni de ne 

" nous avoir pas livres it la dent de nos ennemis ( 9 ), dont l'heure 

" etait venue, aussi bien que celle de la puissance de.y tene-

( 1) Ps. 43. 24. 
(2) Tob. 3. 22. 
( 3) Marc. 13 20. 

( 4) Nous avon essaye d'indiquer quelques unes des nombreuses citations du P. 
Jogues. On en trouve encore beaucoup d'autres, et souvent des expres ions isolees. 

Il est facile de s'apercevoir qu'elles coulen t naturellement de sa plume, et que tout 
son style en est rempli. T. 

(5) Sap. 1. 1. 

( 6) He b. 10. 38. 

( 7) Ps. 1. 2. 

(S) Ps. 123. 5. 
(9) Ps. 123. 6. 
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" bres ( 1 ). N ous avons ete alors accablGs de maux excessi[s, en 
" sorte que nous etions fatigues de vivre ( 2 ). J e disais a vec 
"Job, mais clans un autre sens : quand Dieu ne mef«ait pas 
" mouri1· j' espererais toujours en lui ( 3 ). 

" Apres deux mois passes dans cette retraite ou,. habitant 
" les forets comme Bernard, je ne m'occupais que de Dieu, je 
"Jus un tel objet de haine pour tous ces Sauvage~, que ne 
" pouvant plus me souffrir, ils me renvoyerent au village avant 
" l'epoque ordinaire. 

" Devenu aux yeux de Dieu, comme une bete de sotnme ( 4 ) , 

"je fus charge d'une enorme quantite de viandes. Je ta­
" chai pendant ce voyage, qui fut de 8 jours, de me tenir uni 
" a lui, ignorant le sort qui m'attendait a rnon arrivee. 

" Deja quelques Sauvages qui nous avaient devances avaient 
"repandu beaucoup de bruits sur moi. Daris le chemin, j'eus 
" beaucoup a souffrir de ma nudite presque complete sous un 
" froid tres-piqnant. Je passais presque toutes les nuits en 
" plein air, et, j'avais encore les doigts converts de plaies, qui 
" se cicatriserent a peine au milieu de janvier. 

" Dans le village, on me donna une petite peau, pour ajouter 
" au vetement use, qui me couvrait. Ainsi a demi-vetu, je 
" parcourais les rues en conjurant le Seigneur de m'admettre, 
" un jour, au nombre de ses Saints, qui l'avaient servi autre­
" fois, sous les peaux de brebis et les peaux de chevres, dans les 
" aiflictions et les persecutions, eux dont le monde n'etm'tpas a~·­
" gne (~). 

" J'avais tous les jours sous les yeux des Sauvages bien 
" vetus avec le:;~ etoffes et les vetemens qui se trouvaient en 

( 1) Luc. 22, 53. 
(2) II Cor. 1. 8. 
(3)Job.l3.15. 
(4) Ps. 72. 23. 
(5) Heb. 11. 3'7. 
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" grande quantite dans nos bagages, tandis que le jour et la 

" nuit je grelotais de froid ; mais c'etait peu encore. J'etais 

" bien plus sensible a Pindigne profanation qu'ils fesaient des 

" vetemens sacres. u n d'eux s'etait fait des mitasses ( 1 ) avec 

" deux voiles dont on se sert ordinairement a la messe, en 

" changeant ainsi etrangement leur destination. 

" Je puis dire, avec verite devant Dieu, de tout le terns qui 

" s'ecoula jusqu'au nulieu de janvier : Jusqu'a cette Aewre rwus 

"souffrons la fa~·m, la soif, la nudite et les mauvais traitemens / 

" rwus n'avons point de demeures -st<ibles >' on nous maudit et nous 

" bentt'ssons / on nous persecute et nous le souffrons. Nous sommes 

'' devenus comme les ordU'res du monde, comme les balayures qui 
" sont re_jetees de t<Jtt.s ( 2). 

,., Mes maitres au retour de la chasse, vers le milieu de jan-

" vier, me donnerent des peaux pour me couvrir un peu mieux: 

" mais un Lorrain qui vi vait avec les Hollandais, apprenant ce 

" que je souffrais, lll'envoya en present un des vetemens qu'ils 

" ont coutume de vendre aux Sauvages. Ce fut un petit sou­

" lagement a ma douleur. 

" J'en re~us un plus grand encore d'une bonne vieille, dont 

" le fils unique avait peri il y avait peu de terns. Elle occu­

" pait un des premiers rangs panni les siens (car la Barbarie 

" a aussi sa Noblesse). Ell~ prit soin de moi, et le Seigneur 

" me fit trouver grace devant elie. Tout cela n'etait qu'une 

" petite consolation dans de si grandes epreuves. 

" Cependant, quand je vis qu'on me laissait la vie, je m'ap­

" pliquai a l'etude de la langue; et comme les assemblees non 

" seulement de notre village, mais de tout le pays, se tenaient 

( 1) Les mitasses sont une espece de bas, cousus sur la jambe meme~ et qui la 
couvrent depuis l'orteil jm<qu'au genoux. Les Sauvages aimcnt encore aujourd'hui 
ales orner avec soin. T. 

(2) I. Cor. 4. 11. 

'~=================-~~~-=:~~==============! 
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"'' dans notre cabane, je pus commencer a instruire les plus 
" anciens sur les mysteres de notre foi. Ils m'adressaient mille 
"' questions sur le soleil, la Iune et la figure que represente son 
" disque, sur la circonference de la t~rre, la grandeur de l'o­
" cean, le flux et le reflux des mers. 

" Ils me demandaient si, comme ils l'avaient entendu dire, 
" le ciel touchait quelque part a la terre, et choses semblables . 
. " Comme je leur repondais, d'apres ce que la science ensei­
" gne, en me proportionnant a leur intelligence, ils etaient sai­
" sl.s d'admiration, et disaient : <'( N ous aurions fait une gran de 
" sottise de te tuer, comme nous a vons ete si souYent sur le 
'~ point de le faire. ,-, 

" J.e m'e:ffor<;ais alors de les conduire de la connaissance des 
" creatures a ce1le du Createur. Je refutais les fables qu'ils 
" racontent sur la creation du monde qui a ete forme, d'apres 
" eux, par une tortue. Je leur faisais voir que le soleil qui n'a 
" ni intelligence) ni vie, ne pouvait etre un Dieu ; mais que, si 
" sa beaute les avait frappes au point de le faire passer a leurs 
" yeux pour un.e divinite, il fallait done que celui qui l'avait 
" cree fut bien plus magnifique encore. 

" J'ajoutais que A1resko1 n'etait pas un Dieu, mais un De­
" mon qui se disait faussement l'auteur et le conservateur de 
" la vie, et le distributeur de tous les biens dont ils jouissaient. 

" Si les Sauvages ..n'avaient pas plus de peine a croire, qu'a 
" etre convaincus, ma victoire eut ete bien vlte remportee; 
" mais on dirait que le Prince du monde, banni de presque 
" toute la terre par la vertu de la croix, s'est refugie dans ces 
'' regions, comme dans une place imprennable. Aussi l'em­
" pire qu'il exerce ici, depuis tant d'annees, ne pourra etre de­
" truit que clans la suite des terns par !'invincible constance 
" des soldats de Jesus-Christ. 

p 
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" Cependant, en attendant ce triomphe, J .-C., Seigneur de 

" ces contrees comme du reste de la terre, choisissait quelques 

" elus non seulement parmi les enfans qui sont montes au ciel 

" en grand nombre, mais encore parmi les adultes que je bap­

" tisai dans les maladies ou clans la captivite. J'ai instruit 

" beaucoup d'autres indigenes adultes pendant leurs infirmi­

" tes ; les uns ne me comprirent pas ; d'autres me repousserent. 

" Quelques-uns m'approuverent, mais de bouche seulement, et 

" par une certaine politesse, qui leur fait regarder comme une 

" grossierete de contredire quelqu'un qui parle, politesse capa­

" ble de faire illusion, si on n'est pas sur ses gardes. 

" J'allais aussi quelquefois jusque dans les villages voisins 

" consoler, instruire, confesser et absoudre les chretiens Hu­

" rons qui ne jlechissaient pas le genoux devant Baal ( 1 ), au­

" tant que je le pouvais, annonce:r Dieu en tout lieu, assister 

" les mourans et surtout porter secours aux enfans en danger. 

" Voila mon unique consolation dans mes cruelles angoises. 

" 11 m'arri va me me un jour, en visitant dans ce dessein, un vil­

" lage voisin, d'y baptiser cinq enfans qui se sont peu apres 

" envoles au ciel, comme je l'ai appris dans un autre voyage. 

" Deux mois s'etaient ecoules dans ces exercices et autres 

" semblables, et a etudier cette langue, comme je pouvais, 

" (car qu'est-ce qu'une etude sans ecriture ?) quand apres la 

" fonte des neiges au milieu de mars, les Sauvages me con­

" duisirent avec eux a la peche. 

" N ous allons done an vieillard, une femme agee, un jeune 

" gargon et moi, a un lac eloigne de 4 jours de marche, oil 

" nous ne prenons que tres-peu de petits poissons. On melan­

" geait ordinairement leurs intestins a notre farine de ble d'Inde 

" pour l'assaisonner, car ils gardaient le poisson pour le porter 

" au village. 

(1) III. Reg. 19. 18. 

' 
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" L'habitude, la faim, le defaut de vivres meilleurs, m'avaient 
" rendu cette nourriture, je ne dirai pas agxeable, mais tole­
" rable. Il en etait de meme des intestins a moitie pourris des 
" cerfs, qu'ils melent avec le sang et une partie des excre­
" mens, des champignons cuits a l'eau, des coquillages gates, 
" et des grenouilles qu'ils mangent toutes entieres ayec la tete 
" et les pattes, sans les ecorcher, ni les vider. 

'~ Dans ces voyages ou dans cette paisible retraite, que de 
" fois nous nous sommes assis sur les bords des fleuves de Baby­
" lone et nous avons verse des larmes au souvenir de Sion ( 1 ) , 

" non seulement de la Sion triomphante dans les Cieux, mais de 
" celle qui glorifie Dieu sur la terre? Que de fois, bien que 
" sur une terre etrangere, nous avons chante le cantique du 
" Seigneur et nons avons fait retentir les forets et les mon­
" tagnes des louanges de leur Auteur, qu'elles n'avaient pas 
" entendues depuis leur creation! Que de fois, j'ai grave le 
" nom de Jesus sur les arbres eleves des forets, afin que les 
" demons qui tremblen,t en l' entendant prononcer, prissent la 
" fuite en le voyant! Que de fois en decoupant l'ecorce, j'ai 
" trace sur les arbres, la tres-sainte croix de mon Dieu, pour 
" faire fuir ses ennemis, et que par elle, b mon Seigneur et mon 
" Roi, vous regnassiez au milieu des ennemis de votre croix, 
" les heretiques et les pa'iens, habitans de ces contrees, et sur 
" les demons qui y dominent au loin. 

" Je me rejouissais de ce que Dieu eut permis que je fusse 
' " conduit dans cette solitude, a l'epoque ou l'Eglise rappelle le 

" souvenir de ses souffrances, puisque je pouvais plus a loisir, 
" me retracer les details de sa Passion, ses amertumes et son 
" fiel, et secher ite douleur a ce souvenir. 

" Aussitbt done que j'avais termine le travail que je devais 

(1) Ps. 136. 1. 
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"a mes ma1tres, comme serviteur de Sauvages ( c'est-a-dire, 

" couper le bois, comme je pouvais, et l'apporter pour les 

" besoins de la famille ), je passais presque tout m on terns, loin 

" de la cabane, aux pieds d'une croix, que j'avais tracee sur 

" un pin eleve : mais on ne me laissa pas longtems jouir de ce 

" saint repos. J'avais d"eja passe trop de jours, sans mes 

" angoisses accoutumees. 

" Le lundi de la Semaine sainte, un Sauvage de notre 

" village vint nous trouver. Voici a quelle occasion: dix 

" Iroquois, parmi lesquels etait le fils de celui qui m'avait 

" coupe le pouce, et clans la cabane de qui je demeurais, 

" etaient partis pour la guerre au milieu de l'ete. On n'avait 

" eu aucune nouvelle d'eux ni pendant le reste de l'ete, ni 

" pendant l'automne, ni pendant tout l'hiver. Ils etaient deja 

" regardes comme morts, et des guerriers des nations voisines 

" avaient meme repandu le bruit, qu'ils avaient ete victimes 

" de la cruaute de leurs ennemis. Mais pendant notre absence, 

" on amena, au commencement du printems, un prisonnier. 

" Interroge sur leur sort, il repondit que le fait etait vrai, et 

" qu'ils avaient ete mis a mort. N'ayaut plus alors aucun 

" doute, ils immolerent de suite ce prisonnier aux manes du 

" jeune homme, fils du maitre de la cabane : mais ce prison­

" nier parut une victime trop vile pour tenir la place de ce 

" jeune homme distingue. 

" On vint done me chercher, au lac ou nous etions, pour me 

" reunir a cette premiere victime et compenser ainsi la mort 

" du guerrier. C'est ainsi que l'avaient decide une ou deux 

" femmes et un vieillard decrepit. 

" N ous partons le lendemain, comme si nom~ eussions ete 

"· poursuivis. Ils donnaient pour pretexte que les ennemis 

" etaient en campagne. Nons arrivames au village le Jeudi 

" saint, vers le soir. 
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'~ Le JOUr suivant, le dernier de la vie du Sauveur, devait 
" aussi terminer la mienne, si le Seigneur qui, en ce jour, 
" m'avait donne par sa mort la vie de l'fune, n'eut pas voulu 
" me conserver la vie du corps. 

" Le jour done, ou je devais etre mis a mort, il courut d'abord 
" un bruit vague, dont on ignorait la source, que ceux que l'on 
" croyait perdus vivaient encore, ensuite qu'ils s'etaient reunis 
" a une autre bande et qu'ils amenaient vingt-deux prisonniers. 

" Dieu dejoua done ainsi les cruels projets des Sauvages, et 
" m'apprit a reconnaUre le soin qu'il prenait de moi ( 1 ) afin 
" de m'obliger a me jeter tout entier dans son sein, sachant 
" bien qu'il ne me laisserait pas tomber a terre. 

" Echappe a ces perils et a bien d'autres, j'eprouvais 
" naturellement une certaine joie, mais elle ne n1'empechait 
" Pfl.S de gemir, en me voyant toujours expose a de nouvelles 
" douleurs et de tres-cruels tourmens, et condamne a une vie 
" plus penible que mille n1orts. 

" J e ressentais seul le contre coup de leurs sucd~s ou de 
" leurs revers. Quelqu'un tombait-il sous le fer de l'ennemi? 
" on me demandait anssitot comme victime pour ses manes. 
" Amenait-on quelques prisonniers, apres en a voir tue quelques 
" uns, selon leur coutume, comme c'etaient des Frangais ou 
" des amis des Franqais, mon crnur etait toujours en proie a 
" une grande douleur. J'aimais done par choix les lieux retires 
" et solitaires ou, loin des habitations, je n'etais pas le triste 
" temoin de la cruaute ordinaire des Sauvages, et ou je pouvais 
" m'occuper de Dieu, avec plus de liberte et d'ardeur: mais 
" sachant bien que Lia, quoique malade des yeux, etait plus 
"feconde, et avait eu plus d'enfans que Rachel, et me rap­
" pelant de plus l'esprit de notre Societe, qui veut qu'on pre-

(1) I. Pat. 5. 5. 

• 
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" fere }e sa}ut du prochain a S~R consolations, je restais volon­

" tiers clans la ea bane, Non seulenient je trouvais dans le 

" village plus de facilite pour etudier la langue, mais je pour­

" voyais mieux au bapteme des enfans et au salut des adultes. 

" Quand je rn'absentais, j'avais a gemir ordinairement en 

" apprenant qu'un adulte etait mort Sa.I}S instruction OU U!l 

" enfant sans bapteme. 
"Nos Sauvages revenaient done de la guerre avec 32 pri­

" sonniers. Six . d'e~tre eux appartenaient a une nation avec 

" laquelle ils n'avaient jamais ete en guerre. Contre tout 

" droit et toute justice, ils les accablerent de coups de baton, et 

" mutilerent leurs doigts·, selon leur coutume. Cinq autres 

" furent destines a la mort ; il ne restait que des enfans, des 

" jeunes filles et des femmes, tons reserves a l'esclavage. Leur 

" salut m'inquietait, car j'ignorais leur langue. Cependant, a 
" l'aide de quelques mots que je savais, et surtout avec l'assis­

" tance d'un Sauvage, qui parlait les deux langues, je parving 

" avec la grace de Dieu ales instruire, et ales baptiser. Voila 

" ce qui arriva aux fetes de Paques. 

" A la Pentecote, ils amenerent d'autres captifs, c'est-a-dire, 

"trois femmes avec de petits enfans. lis ~vaient tue Ies 

" hommes a cause de nos Franc;ais. Ils depouillerent ces 

" femmes de leurs vetemens, meme du brayet, et les :firent 

" entrer clans le village, apres les avoir accablees de coups. 

" Ils leur couperent les pouces, et ce qu'ils n'avaient jamais 

" fait, ils jeterent l'une d'elle dans un enorme bucher, apres 
" l'avoir brulee sur tout le corps. 

" J e fus temoin pour la premiere fois de ce fait digne de 

" rernarque ;· chaque fois qu'on appliquait le feu a cette femme 

" avec des torches ardentes, un des Anciens disait ...a haute 

" voix : " De1non A'ireslio!, nous t'offrons cette victime, que 

• " nous brulons en ton honneur, pour te rassasier de sa chair, et 
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" pouc que tu nous rendes ·encore vainqueurs de nos ennemis." 

"' Son corps, coupe par m<>r.ceaux, fut porte dans les differens 
'< villages, afin de servir de nourritur.e .. 

" Au milieu de Phiver, ils s'etaient reproche eneffet d'avoir 
" traite quelques captifs avec trop de bonte et de ne s'etre pas 
'" nourris de leur chair. Aussi dans le sacrifice solennel de 
" deux Ours. qu'ils offrirent a leur demon, ils firent entendre 

" ces paroles-: " Tu nous punis justement, demon AYreskoY, 
'" puisq ue de puis longtems, no-us n'avons pas fait de prisonniers. 
·" (Pendant Pe,te et l'automne ils n'avaient pris aucun Algon­
'' quin; ce sont leurs ennemis proprement dits.) N ous t'avons 
.,, offense en ne mang.eant pas 1es derniers captifs que nous 

·" avons im:moles. Si nous .en prenons d'autre~ nous t.e p:ro­
"' mettons de les manger, comme n.ous allons manger ces deux 
" Ours.,., Ils accomplirent leur promesse. 

'{ J'ai baptise oette fem·me en lui portan.t a boire sur son 
,,, bucher.. J'avais essaye en vain de le faire auparavant. 

" La veille de la nativite de St. Jean-Baptiste, dont il est 
" ecrit ~ pl!usieurs se rijouiront a sa naissance ( 1 )' l'arrivee de 
"onze captifs Hurons et d'un Fran<;ais, vint ·mettre le comble 
" a mes douleurs ordinaires.. Je ne parle pas de trois autres 
'' dont les Sauvages apportaient les chevelures, apres les avoir 
'~ tues, ni de dix Hurons parmi lesquels on comptait quelques 
" uns de nos plus illustres chretiens, qui, trompes perfidement 
"' par des dehors d'amitie, furent ensuite massacres. 

"' J e ressentais bien alors ce chatiment, que n1eritaient mes 
" peches et que Dieu avait annonce a son peuple par ces 
" paroles : Les solennites de vos neometties et vos fetes seront chan­

" gees en jour de deuil et d'aifliction {2 ) /en effet aux fetes de 
" Piques, de la PentecOte et de la nativite de St. Jean-Baptiste, 
"' je me suis vu accable de nouvelles douleurs, qu'augmenta 

( 1) Luc. 1. 4. ( 2) Amos. 8. 10. 
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" beaucoup depuis, la defaite de 100 Hurons, dont nne partie 
" fut livree aux flammes chez des nations voisines, apres avoir 
" passe par toutes les horreurs de tourmens cmels. lnfortune que 
"je suis! s~is-Je done ne pour VO'tr le malheur demon peuple (1)? 

" Au milieu de ces poignantes angoisses interieur~s, et 
" d'autres E'emblables, " mon ame se consume dans la dowleur et 
"mesjours dans les gemissemens (2 ). Le Seigneur m'a fr-appe a 
" cause de mes iniq_uites, et il a fait dessecher mon ame, comme 

" l'araignee (3 ). ll m' a 'rassasie d'amertume; {l m'a ennivre d'ab­
'' sinthe. Le consolateur qui pouvait me soulager, stest eloigne de 
" moi ( 4 ) : mais dans tous ces maux no us triom,plwns, et avec la 
"grace de JJieu, nous tn'mnplterom; par celui qui nous a aimes,(5) 

" en attendant celui q_u:i iloit vemr et' qui ne tardera pas ( 6) ,Jusqu'a 
'' ce q_u'arrive mon heure comme celle du mereenaire· (7 ) 7 ou que 
" mon changement soit opere ( s ). 

" Quoique bien probablement, je puisse m'echapper, si je le 
" veux, soit par la colonie des Europeens ou par le moyen des 
" autres Sauvages nos voisins, j'ai resolu cependant, avec la 
" grace de Dieu, de vivre et de mourir sur cette croix, ou le 
" Seigneur m'a attache avec lui. Qui pourrait en effet, en mon 
" abscence, consoler et absoudre les captifs Franqais r Qui 
" rappellerait aux chretiens Hurons leurs devoirs r Qui ins­
" truirait les captifs Hurons, qu"on amenerait encore? Qui 
" prendrait soin de regenerer les enfans dans les eaux du bap­
" teme, de pourvoir au salut des adultes rnoribonds, et d'ins­
" truire ceux qui sont en sante ? 

" Certainement je regarde comme une Providence toute 
" particuliere de la bonte de Dieu qne j'e sois tombe au pou­
" voir de ces Sauvages tandis que leur haine contre la reli­
" gion, et la guerre crueUe qu''i}s fesaient aux autres Sauvages, 

(1) I. Mach. 2. 7. (2) Ps. 30. 11. (3) Ps. 38. 12. 
(5) Rom. 8. 37. (6) Hebr. 10. 37. (7) Job. 7. 1. 

( 4) Lament. 8. ~5. 
(8) Job. 11. 14· 
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" et aux Frall(;ais a leur occasion, fermaient a la foi !'entree 
" dans ces pays, et que par un effet de sa volonte, ils m'aient 
" cependant conserve jusqu'a present, malgre eux et pour ainsi 
" dire ~ontre leur gre, afin que, tout indigne que j'en suis, je 
" puisse instruire, eclairer dans la foi, et baptiser tous ceux 
"qui etaient predestines a la gloire. Depuis ma captivite 
" j'ai regenere soixante et dix personnes, enfans, jeunes gens 
" et veillards de cinq nations et de langues differentes, afin que 
" chaque tribu, chaque langue, chaque nation soit representee 
'' devant l' Agneau ( 1 ) • 

" Voila pourq_uoi je flechis, chaque jour, le genou en presence 
" du Seigneur et du Pere de mon Seigneur ( 2 ), pour que, si sa 
" gloire le demande, il fasse evanouir les projets des Euro­
" peens et des Sauvages qui songent ou a m'arracher a mon 
" e;cil, ou a me rendre a mes freres. Plusieurs en effet ont 
" parle de ma delivrance, et les Hollandais, chez qui je vous 
" ecris, ont fait des offres genereuses, et en font encore, pour 
" m a rangon et celle de mes compagnons. J e les ai visites 
" deux fois, et ils m'ont re<;u avec bonte. Ils ne negligent 
" rien pour obtenir notre rachat. Ils vont meme jusqu'a corn­
" bler de presens les Sauvages chez qui je vis, pour qu'ils me 
" traitent avec douceur. 

" Mais je commence a me lasser d'une lettre si longue et 
" si diffuse. 

" J e prie done instan1ment votre Reverence de vouloir bien, 
" malgre mon indignite, me regarder toujours comme son en­
" fant. Quoique Sauvage par mes habitudes et mon vete­
" ment, et vivant me me presque separe de mon Dieu clans une 
" vie si agitee, je veux cependant mourir, comme j'ai toujours 
" vecu enfant de la sainte Eglise Romaine, et Inembre de la 
" Compagnie de Jesus. 

(1)Apoc.7. 9. (2) Eph. 3. 14. 
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" Obtenez-moi de Dieu, mon Reverend Pere, par vos SS. 

" sacrifices, qu'apres avoir mal profite jm~qu'a ce jour, de tant 

" de secours qu'il m'a o:fferts pour arriver a la plus haute sain­

" tete, je ne perde pas la derniere occasion qu'il me presente. 

" V otre bontc ne refusera pas cette grace a la priere suppliante 

" de votre enfant. 

" Je mene une vie vraiment bien digne de pitie, et ou 

" toutes les vertus sont. en danger. La foi au milieu des tene­

" bres si epaisses de l'infidelite, l'esperance dans de si Ion­

" gues et de si cruelles epreuves ; la charite en presence de tant 

" de corruption, et dans la privation de tous les sacremens. 

" Quoique la chastete ne trouve pas ici beaucoup de dangers 

" du cote des delices, elle en rencontre dans ce melange et 

" cette familiarite des deux sexes, dans cette liberte absolue 

" laissee a chacun de tout dire et de tout faire, et surtout dans 

" les nudites continuelles. Bon gre mal gre, il faut souvent 

" voir ici ce qu'ailleurs on cacherait non seulement aux: re­

" gards des curieux, mais meme de qui que ce soit. 

" C'est pourquoi je pousse tous les jours des gemissemens 

"vers mon Dieu, pour qu'il ne me laissepas sans secours parmi 

" les morts, avec qui Je vis (1 ), et je lui demande 'qu'au milieu 

" de toutes ces impuretes et de ce culte idolatrique des demons, 

" ou il m'a expose seul et sans defense, mon cmur reste pur 

" dans ses Justifications ( 2 ) ; afin que lorsque le bon Pasteur 

" viendra rassembler les tribus eparses a; Israel ( 3 ), il nous retire 

" des nations pour benir son saint Nom ( 4 ) • Fiat I fiat I 

'' De votre R~verence 

" Le "!res-humble Serviteur et Fils en J. C. 

" JSA.AC JoGUES, S. J. 

(1) Ps. 87. 5. ( 2) Ps. 118. 80. (3) Ps. 146. 2. ( 4) Ps. 105. 47. 
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" Qu'il me soit permis, par le moyen de votre Reverence, 
" de saluer tous mes RR. PP. et mes tres-chers FF., que je 
" cheris, et que je respeete tons en N. S., et de me recom­
" mander a leurs prieres. 

" A la colonie de Renselaerswhich ( 1 ), dans la Nouvelle 
"Belgique, le 5 aoftt de l'annee 1643. 

" V otre tres humble Serviteur et Fils en J. C. 

" fsAAC JoGUES. S. J .. " 

( 1) Anjourd'hui Albany. V oyez 1' Appendice VUI. T. 



( L 11: P:kaE J OGVES SUSPENDU AUX POTEA1JX. ) 



( ARRIVEE nu P. JoGuEs EN BRETAGNE.) 

CHAPITRE Ill. 

SUITE DE LA VIE DU PERE ISAAC JOGUES.-SA MORT. 

US avons vu une partie de ce 
que souffrit le P. J ogues dans le 
pays des Iroquois, pendant sa 

captivite; rnais apres s'etre 
echappe de leurs mains, il a 

ajoute, par obeissance a l'ordre de 
ses Superieurs, bien des details qui 

regardent l'etat de son ame. Il dit 
d'abord que, pour avoir plus de cou­

rage a supporter les rudes epreuves qu'il 
trouva au service des Sauvages pendant la 

chasse, c'est-a-dire le froid, la faim, la nu­
dite, les mepris, la crainte de la mort plusieurs 

fois chaque jour, et en meme terns !'apprehension 
des jugemens de Dieu, il fit au milieu des bois, 40 jours 
d'exercices spirituels, sans cabane, sans feu et tout gele par 



240 RELATION ABREGE1E. 

le froid ( 1). Quoique dans le pays des Iroquois il ne soit pas 

aussi vif qu'a Quebec, ill'etait assez pour faire fendre sa peau 

dans les parties les plus delicates, et les plus exposees aux 

injures de la saison. Dieu le recompensa alors par des faveurs 

particulieres, qu'il decouvrit, quand on lui en fit le commande­

ment, et qu'on lit dans son histoire, ecrite en Fran2ais (2). 

20 Apres cette retraite, que les Iroquois essayerent, plu­

sieurs fois, de lui faire interrompre, comme une superstition de 

mauvais augure, quoiqu'il se retirat dans le bois, ils l'obligerent 

a un voyage de 80 a 90 milles sur la neige, dans le mois de 

decembre, avec une charge de viandes fumees. 

Dans la troupe se trouvait une femme enceinte, qui avait 

aussi a porter sa part de viande, et de plus un jeune enfant. 

En passant un torrent rapide et profond, sur un arbre qui 

servait de pont, cette femme tomba a l'eau. La corde, qui 

tenait sa charge, lui serrait le cou, et son poids l'entra!nait au 

fond. Le Missionnaire, qui la suivait, se jetta a la nage, la 

sauva avec son enfant, a qui il donna aussit6t le bapteme, par 

ce qu'il etait en danger. C'etait un passeport pour le ciel, ou 

la mort le conduisit deux jours apres. L'eau etait tellement 

glaciale qu'ils seraient eux-memes tous morts de froid dans 

cette circonstance, s'ils n'eussent pas fait de suite un grand feu. 

3° A peine le Missionnaire fut-il au village, qu'on voulut 

le renvoyer avec une charge de ble-d'inde, au lieu d'ou il venait; 

majs sa faiblesse et la difficulte des chemins qui etaient glis­

sans et converts de glace, le firent tomber plusieurs fois sous 

son fardeau. Il fut force de revenir. On l'accabla d'injures, 

et on le condamna a avoir soin d'un malade tres-degoutant. 

C'etait precisement le Sauvage qui lui avait arrache les on-

( 1) V oyez la lettre ornee page 18 7. 
( 2) L' Auteur veut sans doute parler de la Relation de 1646-47, consacree presque 

toute entiere a la memoire de cet hero'ique Missionnaire. T. 
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gles avec les dents, lorsqu'il arriva chez les Iroquois. Ille ser­
vit avec une patience hero1que, et une charite vraiment celeste. 

4° Quelques capitaines le conduisirent chez certaines 
nations aliees et tributaires des Iroquois, afin de leur montrer 
ce trophee de leur victoire : 1nais Dieu s'en servit pour sa 
gloire. En effet partout ou le Pere allait, il baptisait, sans 
qu'on s'en aperc;-ut, les enfans moribonds (leur nombre s'eleva 
a plus de 60), et il annon9ait partout le Royaume de Dieu ( 1 ). 

Entre autres malades, il rencontra un jeune homme qui 
paraissait languissant, et qui apres l'avoir fixe quelques temps, 
l'appela par son nom Huron: " Ondesonk ! ne me reconnais-tu 
" pas? je suis cependant ton bienfaiteur.-Comment done, reprit 
" le Missionnaire ?-Pendant ta captivite, lorsqu'on te lia si 
" etroitement que tu etais sur le point de rendre l'ame, j'ai eu 
" pitie de toi, et j'ai coupe tes liens.-C'est vrai, dit le Pere 
"en l'embrassant, et j'ai desire te retrouver pour te temoigner 
" ma reconnaissance, si je le pouvais. V oici peut-etre le ·mo­
"ment de tela faire voir. Pour la sante du corps que tu vas 
" perdre, je n'ai aucun remede; mais je puis plus que tu ne 
"penses, pour ce qu'il y a de plus exc.ellent en toi, pour ton 
"ame. Je puis te rendre uu service plus grand que le tien. 
" Tu es dans une miserable servitude, lie non avec une chai'­
" ne de fer, mais une chai'ne de peche, &c. " En un mot il 
l'instruisit, le baptisa et, quelques heures apres, il le vit pas­
ser a une autre vie, pour recevoir une recompense bien plus 
admirable encore que sa charite. Tant est grande la bonte et 
la liberalite de Dieu ! 

Sa nourriture, pendant ce voyage, consista en mauvaise 
viande cuite a l'eau pure et sans sel. L' homme ne vit pas seu­
lement de pain : Non in solo pane vivit homo ( 2 ). 

(1) Luc. 9. 2. (2) Matth. 4. 4. 
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A son retour, il rec;ut ordre de servir d'autres Sauvages, qui 

allaient a la chasse pres des Hollandais. U n de ses ma1tres, 

qui avait de !'affection pour lui, lui apprit alors la resolution 

qu'on venait de prendre de le mettre a mort, et il lui conseilla 

de s'enfuir chez ces Europeens. 

Apres a voir examine longterns, il se decida a suivre ce con­

seil, puisque d'ailleurs il ne pouvait plus etre utile dans ce 

pays la, et que !'occasion etait favorable. Il prit done la fuite 

pendant la nuit, mais non sans danger, car un chien de gar­

de l'aperc;ut et lui fit une morsure telle, qu'il eut de la peine 

a se trainer jusqu'au rivage du fleuve ( 1 )' et a se jeter dans 

un bateau, que le capitaine d'un vaisseau Hollandais avait 

place la a dessein, pour qu'a la faveur des tenebres, il put ar­

river jusqu'a lui. 

Il lui avait promis de le cacher, mais les Sauvages ayant eu 

quelques soup<;ons de ce qui s'etait passe, il fallut lui donner 

une autre retraite, en attendant qu'on eut calme leur fureur 

par des presens. Si on n'eut pas reussi, le parti etait pris de 

le remettre encore entre leurs mains. 

Il fut confie a un viel avare, qui, contre les ordres qu'il 

avait rec;us, le traita presque aussi cruellement que ses enne­

mis. Son logement etait dans un reduit expose aux chaleurs 

excessives de l'ete. Pour se desalterer, ii n'avait que l'eau 

mise tons les huit jour~ par cet homme barbare, dans une cu­

ve, employee a faire la lessive. Des le second ou le troisieme 

( 1) ll s'agit de la Riviere Hudson decouverte en 1609 par l'illustre marin, 
qui lui donna son nom. Les Iroquois l'appelaient Oohotatea (Vanderdonk, 1653). 
Les Europeens lui ont donne differens noms-Riviere Manhate et Grande Rivitre 
(Journal de Robert Juet, 1609)-Riviere de la jJ:fontagne et Riviere du No?"d (Jean 
de Laet, 1625)-Riviere .Mm.wice en l'honneur du Prince d'Orange (Voy. de Dtntries.) 
Le premier nom lui etait trop legitimement acquis, pour ne pas survivre a tous les 
autres, et immortaliser son premier voyageur Europeen. Le nom de Manhntte est 
reste a l'ile ou est situe aujourd'hui New-York. T. 
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jour, elle commenc;ait a se corrompre. Sa nourriture n'etait 
que ce qu'il fallait pour ne pas mourir. 

Separe seulement par quelques planches mal jointes, dn 
lieu ou les Sauvages, qui le cherchaient, passaient toute la 
journee a trafiquer avec son vieux gardien, il etait oblige, afin 
de n'etre pas vu par les fentes et les ouvertures de cette cloi­
son, de rester presque tout le jour derriere quelques futailles, 
et de ne se permettre ni de tousser, ni de cracher, pour ne pas 
se trahir~ 

Le P. Jogues passa la plusieurs semaines; mais le Ministre 
du lieu (1 ) ayant averti le Gouverneur (2 ) du pays, du traitement 
qu'on lui fesait subir, celui-ci pousse par un sentiment de com­
miseration, le fit descendre dans un vaisseau, jusqu'aux bords 
de la mer ou il demeurait ( 3 ) • 

Apres a voir appaise les Iroquois par beaucoup de presens, il 
donna au Missionnaire la facilite de retourner en Europe. C'e­
tait au commencement de novembre, epoque dangereuse et 
incommode sur mer, surtout pour un horn me qui n'a vait pour lit 
que le pont du navire. 

Le .vaisseau aborda en Angleterre; et les marins pour se 
defatiguer descendirent a terre, ne laissant dans le batiment, 
que le Missionnaire et un matelot. C'etait le jour meme de 
leur arrivee, et la nuit suivante des voleurs vinrent le piller. 
Ils enleverent entre autre;:; choses, le chapeau du P. Jogues, et 

(1) Le nom de ce bienfaiteur du P. Jogues, merite de passer a la posterite. TI 
se nommait Jean Megapolensis, premier Ministre du Fort d'Orange. Les Etats 
Generaux de Hollande, en l'envoyant dans ce poste avec sa femme et ses 4 enfans, 
lui avaient fixe une honnete pension pour son entretien. I1 accompagna le P. 
Jogues jusqu'a la Nouvelle-Amsterdam, et en passant devant une des iles de la 
riviere, il donna une petite fete aux matelots, et baptisa cette ile du nom de ce 
Missioynaire, en memoire de sa delivrance. La tradition n'a pas conserve ce 
souvenir. T. 

( 2) Guillaume Kieft. T. 
( 3) La N ouvelle-Amsterdam, aujourd'hui New-York. V oyez 1' Appendice VIII. 

Q. 
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la casaque que les Hollandais lui avaient donnee pour se 
couvrir. Le capitaine a cette nouvelle se mit a la poursuite 
des voleurs ; mais le Missionnahe ayant rencontre un Fran<;ais, 
qui lui fit quelques aumones, s'embarqua sur un bateau a char­
bon, et aborda en France le jour de Noel de l'annee 1643 (1). 

Son sejour n'y fut pas long. Au mois de mai suiyant, il en 
repartit pour retourner clans son cher Canada. Au moment 
de s~n arrivee, les Iroquois concluaient une paix simulee ( 2) 
avec les Franqais, et ses Superieurs jeterent les yeux sur lui, 
pour le charger de commencer, chez ce peuple, une Mission, 
qu'ils nommaient la Mission des Saints Martyrs, parcequ'ils 
la mettaient sous leur protection. 

Malgre les vlves repugnances de la nature, le P. Jogues se mit 
aussitot en route. 11 fit trois voyages ( 3 ) chez les lroquois. 

( t) V oyez la tete du Chapitre III. p. 289. La reception du P. J ogues dans I 'humble 
demeure d'un paysan Breton, est un des curieux episodes de la vie du Serviteur de 
Dieu. ll raconte lui-meme comment les deux jeunes filles attendries au recit de 
toutes ses infortunes, voulurent lui faire leur aumone. " Elles vinrent, dit-i~ avec tant 
"de generosite et de modestie m'offrir deux ou trois sols qui etaient peut-etre tout 
"leur tresor, que mon ame en fu~ emue jusqu'aux larmes." T. 

(2) L'assemblee qui traita de cette paix, se tjnt a~ Trois-Rivieres, avec toute la 
solennite d'usage en pareille circonstance. L'orateur Iroquois, qui ne savait pas 
que le P. Jogues y assistait, donna dans son discours, sans s'en douter, une juste 
raison de soup~onner sa sincerite. ll dit en parlant du P. Jogues et du P. Bressany: 
cc Nous voulions vous les ramener tousles deux, mais nous n'avons pas pu accomplir 
"notre dessein. L'un (le P. Jogues) s'est echappe de nos mains malgre nous, et 
" l'autre (le P. Bressany) a voulu absolument etre remis aux Hollandais. Nous 
"avons cede a ses desirs. Nous regrettons, non qu'ils soient libres, mais que nous 
cc ne sachions pas ce qu'ils soot devenus. Peut-etre meme qu'au moment ou nous 
"parlons d'eux, ils soot victimes de quelque cruel ennemi ou engloutis dans les 
" flots : mais les .Agniers n'avaient pas le dessein de les faire mourir. " 

Le P. Jogues ne put s'empecher de som·ire et de dire a ses voisins:" et cepen· 
"dant les buchers etaient prepares, et les bourreaux attendaient. Si Dieu ne m'eut 
"pas arrache de leurs mains, je serais mort cent fois; mais laissons-le dire." T. 

( 3) La relation du second voyage du P. J ogues, ecrite par lui-meme, avait ete 
conservee dans les archives du college de Quebec, jusqu'en 1800, epoque de la mort 
du dernier J esuite. Elle a malheureusement disparu avec d'autres pieces curieuses, 
depuis que ces archives ont ete deposees au greffe de la Province. T. 
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Dans le dernier, il se proposait d'y hiverner, et de se livrer 
tout entier a !'instruction de ces infideles, mais il fut, a son 
arrivee, depouille de ses vetemens, charge de coups, et pen 
de tems apres, tue a l'entree d'une cabane, sans qu:'on eut 
voulu l'entendre. Un coup de hache a la tete lui 0ta inhu­
mainement la vie. 

Les Hollandais nons annoncerent cette mort. Leur Ministre 
ayant voulu sa voir des Iroquois qu-elle en avait ete la cause, 
eut pour toute reponse, " que le Pere avait cache dans une 
" cassette, ou etaient ses habits sacerdotaux, un demon qui 
" avait fait perir leur grain cette annee la, et qu'ils l'avaient 
" mis a mort comme sorcier." Ce~ peuples regardent, comme 
sortileges, tous nos saints Mysteres, surtout le saint bapteme 
et le signe de la croix, que le Missionnaire allait leur ensei­
gner. Sa mort arriva le 18 ( 1 ) octobre de l'annee 1646. 

Il avait eu un pressentiment de ces dangers, et il en avait 
ecrit clairement a plusieurs de ses amis ; mais il avait fait son 
sacrifice bien volontiers, pour montrer an ciel et a la terre, que 
la foi, qu'il allait precher, etait a ses yeux d'un bien plus grand 
prix, que la vie qu'il exposait alors a un danger evident. 

Le P. Isaac etait ne a Orleans. Il passa dix ans dans cette 
vigne du Seigneur, donnant de beaux exemples d'une grande 
delicatesse de conscience, d'une charite inepuisable, et telle, 
qu'il n'eprouva pas la plus legere aversion pour ses bourreaux, 
et qu'il offrit volontiers pour eux le sacrifice de sa vie. Il fut 
admirable surtout par sa tres-profonde humilite. Cette vertu 
nous aurait prives d'un grand nombre de details sur sa vie, si, 
par obeissance, il ne les avait pas fait connaitre. 

( 1) Cbarlevoix dans son Hi&toirc de la Nouvelle-France, met cette mort au 17 ; 
mais le manuscrit de 1652 et la Relation -de 1646-47, justifient le cbiffre du P. Bres­
sany, qu'ont adoptes aussi Algambe (Heroes S. J.) et Tanner ( Mortes ill~stres 
&J.) ~ 
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N ous ne donnons ici qu'un abrege de ce que nous connais­
sons sur ce Serviteur de Dieu. Ses lettres, ses pensees, et 
d'autres sources, fourniront des materiaux a celui qui ecrira 
son histoire. 

Son Compagnon perit un jour apres lui. C'etait un jeune 
Frangais, nomme Jean de Lalande, natif de Dieppe, en Nor­
mandie. Quoiqu'il conm1t le danger, il l'avait brave coura­
geusement, sans chercher d'autre recompense que le Paradis. 



CHAPITRE IV. 

MonT nu P.E&E ANTOINE DANIEL 

E P. Antoine Daniel est mort en 
imitant le Bon Pasteur, qui donne 
sa vie pour ses brebis, tandis que 
le mercenaire prend la fuite. Bo­
nus Pastor animam suam dat pro 
ovibus suis, mercenarius autem 
fugit (1 ). 

La Mission de St. J oseph ( 2) 
situee sur la frontiere du pays des 
Hurons, et par consequent tres-ex­

posee aux incursions de l'ennemi, etait confi.ee a ses soins. 
Le ler de Juillet, il avait termine les Exercices Spirituels de 
la Compagnie, et il fut tue le 4 du meme mois. 

Quant l'ennemi s'approcha de ce village grand et fortifie, 
ses habitans etaient les uns a la guerre, les autres a la chasse, 
ou absens pour differentes raisons. 11 en eut connaissance par 
quelques prisonniers qu'il avait faits, et il resolut de l'attaquer. 
Comme il ne pouvait en approcher que par un cote, et par con­
sequent en se demasquant, a cause du site eleve de la place, 
les habitans, qui le voulurent, eurent le terns de s'echapper par 
I' autre cote. U ne centaine de femmes, chargees de leurs en­
fans, profi.terent de 1' occasion, mais le Missionnaire, qui ter­
minait alors la messe, refusa de fuir, malgre les instances de 
ses amis. Il choisit la mort pour procurer au plus grand nom­
bre une double vie. 

Il se met done a parcourir les cabanes, et exhorte les neo-

( 1) Joan. 11. 11. 
(2) En Huron Teanatu~tayae. T. 
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phytes a mepriser la mort, a penser au Pa,.radis, e.t a recourir 

a Dieu. 11 donne le bapteme aux vieillards et anx malades 

deja instruits, qui ne pouvaient pas fuir, et il absout pour la 

derniere foi8, ceux qu,i etaient deja chretiens. 

Cependant on vient l'avertir, que l'ennemi etait aux portes, 

et que la chapelle etait encore pleine de personnes qui de­

mandaient, les unes le bapteme et les autres !'absolution, il 

accourt et dans l'impossibilite de les baptiser une a une, ille 

fait par aspersion, et donne !'absolution aux autres. 

Toute esperance etait perdue, ll les pressa de prendre la 

fuite par la porte de derriere, leur assurant qu'ils en auraient 

le tmns, quand bien meme l'ennemi serait deja dans !'encein­

te de la place. C'est une chose vraiment extraordinaire 

que l'ennemi, qui apres s'etre rendu maitre de la porte presque 

sans resistance, et avoir penetre dans le village, en poussant 

de~ cris horribles, et en renversant tout sur son passage, se soit 

avance jusqu'a la chapelle, et n'ait pu faire aucun mal a ceux 

qui y avaient C'herche un asile. 

Le Missionnaire arreta seul les assaillans, a !'entree du 

lieu saint. Comme ils voulaient le prendre vivant, afin de le 

torturer ensuite, les neophytes eurent tout le terns de s'echap­

per. Mais les Iroquois voyant qu'ils ne pouvaient se rendre 

maltres de lui, sans le tuer, le percerent de mille fleches, et 

l'acheverent d'un coup d'arquebuse. 

lis pillerent l'eglise et le village, et apres avoir massacre les 

vieillards et les infirmes, ils mirent le feu partout, et repartirent 

avec prcs de 700 prisonniers; mais ils tuerent les plus faibles 
dans la route. 

A vant de quittP.r ce village, ils firent mille in suites an ca­

davre de ce bon Pere, et se laverent, les mains et le visage 

dans son sang, parcequ'il avait ete forme dans un cceur vrai­

ment courageux. 
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La mort du P. Antoine fut precieuse, non seulement devant 
le Seigneur, mais aussi devant les hommes. Les Sauvages, 

meme in:fideles, admiraient une force d'ame si extraordinaire, 
et un si grand mepris de la vie. Sa mort fut une predication 
eloquente, et gagna plus de cceurs a Dieu, qu'il n'aurait pu le 
faire par bien des annees de vie. Elle servit de motifs de 

credibilite a plusieurs obstines, qui refusaient jusque-la de 
crone. Ils en conclurent la ve~ite de nos mysteres. " Ce 

'' n'etait pas pour lui-meme, disaient-ils, mais pour nous, que 
" le bon Arontoin ( c'est ainsi qu'ils l'appelaient) a voulu 
" exposer sa vie et mourir. La Religion, capable d'inspirer 
" de pareils sacrifi~es, doit etre sainte, et des homines, qui 
" nous aiment jusqu'a mourir pour nous, ne veulent certaine­
" ment ni nons tromper, ni nous perdre." 

Quelques Sauvages, qui avaient d'abord tourne la foi en 
ridicule, dirent aussi : " La Foi est done une chose impor­

" tante puisque ces Europeens exposent si volontiers leur vie, 
" afin de l'etablir et de la consacrer, et il faut qu'ils soient bien 

" s11rs de ce qu'ils nous prechent, et en particulier de !'existence 
" d'une vie bienheureuse, puisqu'ils font si genereusement le 
" sacrifice de la vie presente." Ces considerations firent une 
vive impression sur l'esprit d'un grand nombre d'infideles, et 
ils vim·ent nous demander le bapteme. 

Le P. Daniel etait de Dieppe, en N ormandie. Il arriva 
dans ces missions avec les premiers Missionnaires en 1633 ( 1 ), 

et il y resta 15 annees entieres. 11 passa done par toutes 
les pfmibles epreuves de ces commen,cemens difficiles, que 

nous avons racontes plus haut. Son obeissance, son humi­

lite, son union aDieu, ~on zele pour le salut des ames etaient 

admirables, et ce qu'.il y avait de plus extraordinaire, c'est 

(1) Voy. Note (2) p. 99. 
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qu'il possedait a vec un cceur tres-ardent, une douceur tout a 
fait remarquable, qui le rendait un instrument tres-puissant pour 
la conversion de ces infideles. Meme apres sa mort, il ne 
cessa pas de porter de l'interet a son troupeau ( 1 ); on en don­
nera peut-etre un jour la preuve. 11 fut tue le 4 jnillet 1643, 
a la 48e annee de son age, et a la 27e depuis son entree en 
religion. 11 est le premier des nOtres, qui soit mort dans la mis­
sion des H urons. 

( 1 ) L' Auteur fait allusion a di.fferentes apparitions de ce Serviteur de Dieu apres 
sa mort, (Miss. de 1652.) T. 
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CHAPITRE V. 

MORT DU PERE JEAN DE BREBEUF ET DU PERE GABRIEL 

LALEMANT. 

\'-1-:,)-~-~ IEU semblait avoir fixe 
-:"'"\... ~ , 1 fi .,- cette epoque pour a n de 

la mission des Hurons, et 

pour la mort de celui qui 

l'avait..fondee. C'etait, comme nous 

l'avons dit, le P. de Brebeuf; et sa mort 

"-"'""'r-'0~-, -~~~~~~~rr fut comme le signal de la ruine totale de 

cette nation. 

La Foi avait, en effet, conquis alors presque tout 

ce pays, et partout on en fesait profession publique. 

Non seulement les simples particuliers, mais les ca­

pitaines eux-memes, etaient devenus en meme terns, ses 

disciples et ses defenseurs. Les superstitions, que l'on 

voyait jusque-la se renouveler plusieurs fois chaque jour, com­

menc;aient a perdre tellement dans !'opinion, qu'un infidele 

du village de la Conception ayant demande une de ces cere­

monies, pour obtenir sa guerison, ne put jamais, malgre la 

consideration dont il jouissait, trouver quelqu'un pour y pren­

dre part. 

Les persecutions contre nous, avaient cesse depuis quelque 

terns, et les maledictions contre la foi, commenc;aient A se chan­

ger en benedictions. On peut dire que ces Sauvages etaient 

deja presque murs pour le ciel, et qu'il ne fallait plus que la 

faux de la mort, pour mettre cette recolte en surete dans les 

greniers du paradis. Ces di spositions furent notre unique 

consolation dans la ruine generale de ce pays. 
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Les malheurs et les fieaux avaient accompagne la foi, quand 

elle y penetra; ils se sont repandus en meme terns qu'elle, et 

lorsqu'on crut qu'elle etait a la veille de prendre paisible­

ment possession de toute la contre, ies eaux de la tribu­

lation l'envahi1·ent de telle sorte, que cette Eglise infortunee 

pouvait se considerer comme au milieu d'une mer, et dire, en 

versant des larmes, la tempete m'a submerge e. ( 1 ) 

Deux ou trois bourgs sur la frontitue etaient deja tombes au 

pouvoir de l'ennemi. On fortifia les autres; mais dans l'hiver 

de 1649, plus de mille Iroquois, franchissant une distance de 

plus de 600 ( 2 ) milles, vinrent si secretement a travers les 

forets, qu'a l'aube du jour, le 16 mars, avant d'avoir ete aper­

c;us, ils se montrerent, aux portes du 1er village des Hurons, 

nomme St. Ignace. 

Son site et les fortifications, que no us y a vions fait faire, le 

rendaient imprenable, du moins pour des Sauvages : mais 

comme les habitans ne se doutaient de rien, et que le plus 

grand nombre des guerriers etaient alles, les uns faire une 

excursion pour decouvrir si l'ennemi etait en campague, et 

les autres a la chasse, les Iroquois purent facilement s'appro­

cher, a la faveur de la nuit, et comme nous le disions, y pene­

trer a l'aurore, au moment ou tout le monde etait encore 

plonge dans le sommeil. 

11 ne trouverent presqu'aucune resistance, et ne perdirent que 

15 ou 16 de leurs guerriers. La plus grande partie des habitans 

rec;ut alors la mort. Les autres furent faits pcisonniers, et 

reserves pour etre les victimes de leur cruaute accoutumee. 

(1) Ps. 60. 9. 

( 2) L'igoorance, ou se trouvait necessairement 1' Auteur, de la distance exacte des 
cantons Iroquois, excuse !'inexactitude de ce chiffre. Le canton Iroquois le plus 
eloigne, n'etait qu'a 450 milles des Hurons. Le canton le plus voisin etait a 180 
milles environ. T, 
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Trois personnes a moitie nues parvinrent seules a s'echap­

per, et allerent donner avis au village voisin, celui de St. 

Louis, a 3 milles seulement de distance. 

Les capitaines firent sortir aussitOt les femmes et les enfans, 

avec ce qu'ils avaient de plus precieux, et ils engagerent nos 

Peres a les suiv:re. Leur presence etait inutile pour manier 
l'epee et le rnousquet. 

Le P. de Brebeuf leur fit cornprendre qu'en pareille circon­

stance, il y avait quelque chose de bien plus necessaire encore 

que les arrnes, c'etait la priere et la participation aux sacre­

mens, qu'eux seuls pouvaient leur adrninistrer. 11 se devoua 

done avec le P. Gabriel Lalemant, son compagnon, pour 

rester avec eux jusqu'a la mort. 

A l'exemple du P. Daniel, ils se mirent alors a parcourir le 

Village exhortant les Sauvages a la priere, administrant le 

Sacrernent de penitence aux neophytes, celui de bapteme aux 

infirmes et aux catechumenes, et, en un mot, les confirmant 

tous dans la sainte foi. 

L'ennemi ne s'arreta en effet dans le premier fort, qu'autant 

qu'il fallut pour pourvoir a la surete des prisonniers et de leurs 

gardiens. Il marcha de la droit a St. Louis, qui n'avait pour 

se defendre que cent guerriers, sans compter les vieillards et 

les infirmes. Ils resisterent pendant quelque terns, et repous­

serent le premier assaut en tuant environ trente homme a l'en­

nemi : mais les assaillans, beaucoup plus nombreux, finirent 

par triompher de toute resistance, et renverserent a coup de 

hache !'enceinte de pieux qui protegeait la place. Elle tomba 

alors en leur pouvoir, avec tous ses guerriers. Le fort entier 

fut reduit en cendres, et tous les vieillards, tous les hommes 

faibles et infirmes, qui s'y trouverent, et qui n'avaient pu s'echap­

per en fuyant, devinrent ainsi la proie des fiammes, au milieu 

de leur propre pays, et dans leurs caban~s memes. 
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Le nuage de fumee, que nous aper<;evions de notre resi­

dence ( 1 ) ' situee seulement a deux milles de la, no us avertit 

d'abord de ce desastre, mais deux ou trois fuyards vinrent bien­

tot apres confirmer cette nouvelle. 

Cependant l'lroquois ne se reposa pas apres sa victoire ; 

mais pour repandre la terreur au loin, avant qu'on put reunir 

des forces pour lui resister, il parcourut tous les environs frap­

pant, et tuant ce qu'il rencontrait, reduisant en cendres les vil­

lages deja abandonnes, et fesant croire par ces courses multi­

pliees, qu'il avait une armee nombreuse, occupee a ruiner 

completement le pays. 

Les femmes, les enfans et beauconp de vieillards cente­

naires, voyagerent sur la glace, pendant une nuit entiere, pour 

arriver chez la nation dn Petun, eloignee de plus de 40 milles. 

Lenr recit exagere sur le nombre et les forces de l'ennemi, y 

jeta l'epouvante. 

Les Iroqnois ne se contenterent pas de cette victoire sur les 

Hnrons, ils resolnrent de nons attaqner ici, et ils vinrent pen­

dant la nuit pour nons reconnaitre. Nous eftmes recours a 
Dieu. Toute notre esperance etait en lni, et elle etait bien 

fondee. Nous flmes un vcen au glorienx St. Joseph, patron 

de ces contrees ; nous eprouvames l'effet sensible de sa pro­
tection. 

En effet une centaine d'ennemis s'etant avances vers nous, 

comme en avant-garde, ils fnrent rencontres par 3 a 400 

Hurons, qui les defirent d'abord. Mais les Iroqnois ayant re9u 
du renfort, revinrent a la charge, et les passerent presque tous 

an fil de l'epee ou les livrerent aux flammes, avec leur cmaute 
ordinaire. 

L'autre circonstance remarquable, c'est que la veille de la 

( 1) La Residence Ste. Marie. T. 
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fete de St. J oseph, la division se mit parmi nos ennemis, et 
ils furent, en meme terns, saisis de la terreur panique de se 
voir prochainement cernes par une puissante armee. L' Impie 
se mit done a fuir, sans etre poursuivi, et nous fumes sauves. 
Impius fugit, nemine persequente, et nos liberati sumus. (1 ) 

Les prisonniers, qu'ils avaient faits, n'eurent pas le meme 
bonheur. Ils les firent partir les premiers en toute hate. Nos 
chers confreres avaient meme et€~ conduits au fort St. Ignace, 
aussitot apres leur prise ; on les avait depouilles entierement 
de leurs vetemen~, accables d'injures, et meurtris de coups de 
baton. 

Quand le Pere de Brebeuf se vit entoure de beaucoup de 
chretiens, qu'on destinait au supplice, il se jeta a genoux, et 
baisa avec respect le poteau auquel il allait etre attache, puis 
Ievant les yeux au ciel, il fit avec eux une courte priere, et se 
mit a les consoler et a les fortifier par l'esperance du. Paradis. 

11 parlait avec tant de liberte, que quelques infideles et sur­
tout quelques apostats, transportes de colere, et pousses par 
une atroce cruaute lui couperent les levres et une partie de la . 
langue, pour l'empecher de precher. Le voyant continuer a 
leur adresser la parole, et a les encourager par ses signes, ils 
multiplierent ses tourmens. Ils lui firent UI\ collier de haches 
rougies au feu, et en le passant a son cou, ils tournaient la foi 
en derision, et lui disaient : " Tu as dit aux autres que, plus 
" on souffrait dans cette vie, plus la recompense de l'autre vie 
" serait grande. Remercie nous done, puisque nous embelis­
" sons ta couronne." 

Le P. de Brebeufavait baptise ~ous leurs yeux beaucoup de 
prisonniers : ses bourreaux, en hai ne du bapteme, lui jete­
rent plusieurs fois de l'eau chaude sur la tete. lis pergaient 

( 1) Prov. 28. 1. 
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ses mains avec des aleines rougies au feu, et lui brulaient les 

reins et surtout les aisselles avec des ecorces enflammees. Ils 

lui enlevaient des morceaux de chair, les grillaient, les man· 

geaient devant lui, et se livraient amille autres cruautes, dignes 

de l'enfer. La derniere fut de lui couper la peau de la tete en 

forme de couronne, et de la lui arracher. 

Ils firent souffrir les memes supplices a son compagnon; mais 

de plus, ils l'entourerent d'une ecorce enduite de resine, et ils 

y mirent le feu. Il ne moumt pas, comme le P. de Brebeuf, 

dans cette meme nuit, mais le jour suivant, le 17 de mars. 

Un coup de hache et un coup d'arquebuse qu'un des ennemis 

lui donna par compassion, lui arracherent la vie. ll etait fati· 

gue de le voir languir dans de si atroces tourmens,depuis un 

jour et une nuit entiere. 

La constance des deux Missionnaires, surtout celle du Pere 

de Brebeuf, fut prodigieuse. Il ne donna pas le moindre 

signe de douleur, et ne fit pas entendre la plus legere plainte; 

aussi les Sauvages, aussitot apres sa mort, l'ouvrirent et burent 

le sang qui coula de son cceur. Ils le partag~rent entre les 

jeunes gens, dans l'idee qu'en le mangeant ; ils auraient une 

partie de ce grand courage. 

N ous avons appris toutes ces particularites par plusieurs 

Hurons, qui dans le chemin, s'echapperent des mains de leurs 

ennemis. lls avaient ete les temoins de tout ce que nous 

a vons raconte. 

Les restes precieux de leurs corps, que nons trouvames en­

suite, apres le depart des vainqueurs, pouvaient aussi servir de 

preuves. N ous vimes leurs plaies et leurs cicatrices. La 
bouche, les levres et la langue du P. de Brebeuf etaient muti· 

lees, et la plus grande partie de son corps couverte de blessures. 

Les levres et la langue du P. Gabriel, avaient et€~ brulees avec 
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des charbons et des torches m·de:rites. N ous leur donnames la 
sepulture, le 21 de mars. 

Le p. Gabriel Lalemant ( 1 ) etait venu le dernier au COlnbat, 

et il remportait la victoire, avec ceux qui y etaient venus les 

premiers. 11 avait demande cette grace a Dieu depuis bien 

des annees. Apres l'avoir obtenue du ciel, les Superieurs ne 

purent pas y mettre obstacle, quoiqu'il fut d'une complexion 

tres-delicate, et que toute sa force consistat dans son zele et 
sa ferveur. 

Il en reste un beau temoignage dans un ecrit de sa main, 

trouve apres sa mort, et nous ne nous voulons pas en priver le 

lecteur. 11 donne a Dieu les raisons de son ardent desir pour la 

mission des Hurons; voici c01nme il s'exprime (2 ) : " C'est 

" mon Dieu, n1on Sauveur: 1 o. pour me revenger des obliga­

" tions que je vous ai : Car si vous avez abandonne vos 

" contentemens, vos honneurs, votre sante, vos jours et votre 

"vie pour me sauver, moi miserable, n'est-il pas plus que rai­

" sonnable que j'abandonne a votre exemple toutes ces choses, 

'' pour le salut des ames que vons estimez v.Otres, qui vous ont 

"coute votre sang, que vous avez aimees jusqu'a la mort, et 

" desquelles vous a vez dit : Quandiu uni ex his etc. Ce que 

"vous avez fait au moindre de ~mes freres, je le regarde corn­

" me fait a moi-meme. 

" 2 °. Quand bien .m~me je ne serais pas emu par un esprit 

" de gratitude, de vous faire un holocauste de moi-m~me, je 

" le ferais_, de tout mon creur, en considerations des grandeurs 

( 1) Le P. Gabriel Lalemant, neveu de deux celebres Missionnaires du Canada, 1es 
P.P. Charles et Jerome Lalemant, arriva dans cette Mission le 20 septembre 1646, 

(Journal du P. Jtkome Lalemant), c'est-a-dire, pres de deux ans et demi avant son 
martyre. Charlev-oix s'est mepris en disant qu'il avait a peine passe 6 mois dans ce 

~ ~ 
(~)Nons suivons le texte du precieu:x manuscrit de 1652, dont nons avons meme 

respecte l'orthographe. T. 
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" de votre adorable majeste et de votre bonte infiniment infini, 

" qui merite qu'un homme s'immole a votre service et qu'il se 

" perde genereusement soi-meme, pour accomplir fidelement 

" ce qu'il juge etre de votre volonte sur lui, et des inspirations 

" particulieres qu'il vous plait lui donner, pour le bien de votre 

" glus grande gloire. 

"so. Puisque j'ai ete si miserable que de tant offenser 

" votre bonte, o mon Jesus ! il est juste de vous satisfaire par 

" des peines extraordinaires, et aussi je dois marcher devant 

" votre face le reste de ma vie, le camr humilie et contrit, clans 

" la souffrances des maux que vous avez le premier souffert 

"pour moi. 

" 4°. Je suis redevable a mes parens, a ma mere, a mes 

" freres, et je dois attirer sur eux les effets de vos misericordes. 

"Mon Dieu, ne permettez jamais qu'aucun de cette famille, 

" pour laquelle vous avez toujours eu tant d'amour, perisse en 

" votre presence, et qu'il soit du nombre de ceux qui vous doivent 

" blasphemer eternellement. Que je soi~ pour eux la victime ! 

" Quoniam ego in jlagella paratus sum kic ure, hie seca, ut in 

" mternum par cas. 

" 5°. Oui, mon Jesus et mon amour, il faut aussi que votre 

" sang verse pour les barbares, aussi bien que pour nous, soit 

" applique efficacement pour leur sal ut, et c 'est en quoi je 

" veux cooperer a votre grace, et m'immoler pour eux. 

" 6 °. 11 faut que votre nom soit adore, que votre royaume 

" soit etendu par toutes les nations du monde, et que je con­

" somme ma vie pour retirer des mains de Satan Totre ennemi, 

" ces pauvres ames qui vous ont coute et votre sang et votre 

" vie. 

" 7 °. Enfin il est raisonnable que quelqu'un se porte d'amour 

" a donner ce contentement a Jesus-Christ, au peril de mille 

" vies, s'il en avait autant, avec la perte de tout ce qui est le 
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" plus doux et agreable a la nature. Tu ne trouveras jamais 
" personne, qui soit plus oblige a l'entreprendre que toi. Sus 
" done, mon ame, perdons nous saintement pour donner ce 
" contentement au camr sacre de Jesus-Christ. 11 le merite 

' "et tu ne peux t'en dispenser, si tu ne voulais vivre et mourir 
" ingrate a son amour." 

Le P. Gabriel etait d'une innocence remarquable, et d'une 
grande delicatesse de conscience. A l'age de 29 ans, il s'ap­
pliqua tellement a l'etude de la langue Huronne, etude fort 
ennuyeuse, surtout pour un homme verse dans les siences spe­
culatives qu'il avait enseignees en France pendant plusieurs 
annees, qu'en peu de terns il la posseda assez bien. Il etait 
ne a Paris et dans une famille noble. Pendant les 19 ans qu'il 
a passes clans la Compagnie, il a ete un grand sujet d'edifica­
tion. 

Le P. Jean de Brebeuf porta le premier l'evangile clans ces 
contres ( 1 ). A son arrivee il n'y trouva ~ucun chretien, et, a 
sa mort, il en laissait plus de 7 a 8,000. Le premier voyage 
qu'il y fit fut en 1625, et afin d'apprendre la langue des Monta­
gnais il passa cet hiver dans les forets, avec cette nation, voisine 
de Quebec. Envoye ensuite chez les Hurons, il se livra avec 
beaucoup de travail, d'humilite et de patience, a l'etude de la 
langue Huronne, jusqu'a l'annee 1629, epoque ou les Anglais 
le ramenerent en Europe. 

11 revint dans ce pays en 1633, pour y trouver une mort glo­
rieuse. 

C'etait un homme d'une eminente vertu, orne de grands 
dons de Dieu, meme de ~eux que le monde admire le plus, et 
si a vide de souffrir pour Dieu, que non seulement il embrassait 
volontiers les croix, mais il les recherchait meme. 

{I) Voyez note (2) p. 99. 
R 
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11 se decida un jour a faire un vceu en ces termes ( 1 ). '' Que 

" vous rendrais·je, 6 m on Seigneur Jesus, pour tous les biens 

" que j'ai re~us de vous? je prendrai votre calice, et j'invo. 

" querai votre nom. J e fais done vceu en presence de votre 

" Pere Eternel, et du St. Esprit, en presence de votre tres·sainte 

" Mere, et de son tres·chaste epoux St. J oseph, devant les Anges, 

" les Apotres, les Martyrs, mes Saint Peres Ignace et Fran~ois 

" Xavier, je vous fais vceu, 6 mon Seigneur Jesus, que si 

" dans votre misericorde, vous offrez jamais a votre indigne 

" serviteur la grace du martyre, je ne la refuserai pas. En 

" sorte que, s'il se presente quelqu'occasion de mourir pour 

" vous, je m'engage a ne pas l'eviter (a moins que votre plus 

"grande gloire ne le demande), et m~me a recevoir avec joie 

" le coup mortel. 

" A dater de ce jour, je vous offre done volontiers, 6 mon 

"Jesus, mon corps, mon sang, mon ame, a:fin que si vous le 

" permettez, je meure pour vous qui avez daigne mourir pour 

" moi. Faites que je vive de maniere a meriter que vous 

"m'accordiez une telle mort. Ainsi, Seigneur, je prendrai 

" votre calice et j'invoquerai vot,re nom. J~sus, Jesus, Jesus." 

Le P. de Brebeuf a eu beaucoup a souffrir de la part des 

infideles, qui ont plusieurs fois trame sa mort, parcequ'ils lui 

attribuaient les malheurs de leur pays. Ils ont meme donne 

des presens a des assassins pour le tuer. Les Demons eux· 

m~mes l'ont tourmente visiblement. 11 n'y a done guere d'e· 

preuves par lesquelles il n'ait passe. 

11 etait homme d'oraison, et comme il donnait tout le jour au 

prochain, il se reservait les nuits presque entieres pour cet 

exercice. 

Son humilite etait si profonde que, sans le connaltre, on ne 

{ 1) N ous llliTona le texte du Manascrit de 1652. T. 
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l'aurait pas pris pour un pretre, ni pour un superieur, comme il 
l'a ete pendant plusieurs annees. En entrant dans la Compa­
gnie il demanda le rang des freres coadjuteurs, et il manifesta 
plus tard le desir . de ne pas etudier la theologie, quoique les 
Superieurs le lui eussent propose plusieurs fois. 

Dans les voyages, on le voyait porter les charges les plus 
pesantes, ramer, entrer dans l'eau, souvent tres-froide, afin de 
soulager ses compagnons, et de les trainer dans le canot. Il 
leur disait pour voiler son humilite : " C'est la mon plaisir." Il 
se chargeait aussi alors d'allumer le feu, et de faire la cuisine, 
et il s'en acquittait avec tant d'adresse, qu'on aurait dit qu'il 
suivait son gout nature!. 4

' Je suis un bceuf, ajoutait-il en plai­
" santant et en faisant allusion a son nom, et je ne suis bon 
" que pour le travail.'' 

Il trouvait ainsi a exercer en meme terns, son humilite et sa 
mortification ; mais cette vertu-ci le poussait en outre a de fre­
quentes et tres-rudes penitences, a se donner des disciplines 
chaque jour, et souvent deux et trois fois, a s'hnposer des jeu­
nes repetes, a porter des cilices armes de pointes de fer, et a 
s'obliger a des veilles corrtinuelles, etc., malgre tout cela, il 
croyait se traiter avec trop .de delicatesse, comme ill'ecrivit a 
quelqu'un dans les dernieres annees de sa vie. 

La simplicite de son obeissance allait aussi loin qu'il est 
possible, et cependant il avait une tres-grande prudence, et un 
jugement tres-droit. 

Voici quelques uns de ses sentimens, trouves dahs un de ses 
ecrits apres sa mort (1) : "J'ai reconnu qu'il n'y avait en moi 
"aucun talent, mais seulement du penchant pour l'obeissance. 
" 11 m'a semble que j'etais bon pour garder la porte, preparer 
" le refectoire, faire la cuisine, etc. Je me conduirai dans la 

( 1) Extrait du manuscrit de 1652. T. 
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" Societe, comme si j'etais un pauvre, adrnis par grace dans 

" son sein, et je prendrai pour une pure faveur, tout ce qu'on 

" fer a pour moL" 
Sa pauvrete etait si complete, qu'il n'avait pas meme une 

image, et sa chastete si pure, qu'il n'ep:rouvait meme pas les 

tentations, qui la combattent. Il se trouva un jour en presence 

d'une femme effrontee, qu'il prit pour un demon, cache sous 

cette figure, et ille chassa par le signe de la croix. Il avoua 

a un de ses Directeurs, que, pendant son sejour chez.les Hurons, 

il n'avait pas une seule fois fiatte sa sensualite .. 

Sa douceur ne se dementait jamais. C'etait une faveur 

toute particuliere qu'il devait a la tres-Sainte Vierge. 

11 avait adopte ces principes: " 1° Je me laisserai broyer, 

" plutot que de violer volontairement une seule regie. 

" 2° Je n'entretiendrai dans mon ca::ur aucune attache pour 

" les creatures. 

" 3° Je ne dirai jamais c'est assez, quand il s'agira de tra­

" vailler ou de souffrir pour Dieu." 

Enfin quand le P. de Brebeuf ne serait pas mort dans l'exer­

cice du zele, quand il n'aurait pas ete tourmente a son occa­

sion, et pour avoir preche le Saint Evangile, au milieu meme 

de son supplice, quand il n'aurait pas regu un bapteme d'eau 

bouillante, en derision evidente de celui qu'il avait donne,. sa 

vertu s'elevait a un si haut degre, qu'il meritait une place dis­

tinguee parmi les hommes les plus eminens de la Compagnie. 

11 etait de famille noble, et du Diocese de Bayeux. 11 mourut 
a 56 ans. 







CHAPITRE VL 

MoRT nu P. CHARLES GARNIER.. 

OUS avions deux missions ( 1) dans les 

montagnes de la nation du Petun, et 

chacune .d'elles occupait deux Peres. 

La mission de St. Jean, qui forrnait le 

principal village, etait la plus exposee 

~~·~~a l'ennemi C'est-la que le P. Garnier, 
~~i~~~~~~~ son missionnaire infatigable, avait re-

pandu tant .de sueurs, et .qu'il devait 
verser son sang .. 

Un prisonnier, echappe du pays des enne-

tres-courageux -et bons guerriers, ils comptaient 

sur une victoire facile : mais bientOt, ennuyes d'attendre si 

longtems, ils prirent le parti d'alier a leur rencontre, afin de 

les attaquer les premiers, et a l'improviste. 

Ils partirent dans ce dessein, le 5 clecembre ; malheureuse­

ment ils n'avaient pas pris la route que tenaient leurs ennemis. 

Les Iroquois, en approchant du village, firent deux prison­

niers, et connurent ainsi l'etat de faiblesse ou il etait reduit, 

depuis le depart de ceux qui s'etaient mls a leur recherche. 

( 1) La mission de St. Jean l'Evangeliste, en Sauvage Etharita, et celle de St. 
Matthias, en Sau:vage, Ekarenniondi. T. 

( 2) L'ile St. J oseph ( aujourd'hui Charity ou Christian Island, pres de Penetan· 
guishene. ) T. 
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Afin de profiter d'une occasion aussi favorable, ils precipi­

tent leur marche, et le 7 de decembre, vers la 20e heure ( t ), 

ils se presentent aux portes du village. 

La surprise fut si grande,. qu'une terreur panique· s'empara 

de tous ses habitans, et qu'au lieu de resister, ils ne songerent 

qu'a fuir: mais ce fut en vain pour le plus grand nombre. Les 

uns furent faits prisonniers, les autres perirent par le glaive on 

dans les flammes que les Iroquois, dans la crainte du retour 

des guerriers, avaient allumees partout pour en finir plus vlte. 

Dans un court espace de terns, ils exercerent d'etranges cmau­

tes, particulierement sur les enfans qu'ils arrachaient des bras 

de leurs meres, pour les jeter tout vivans dans le feu. 

A cette epoque, le P. Charles Garnier etait seul des n6tres 

dans ce village. n ne voulut pas entendre parler de fuir, mal­

gre le conseil que lui donnaient quelques-uns de ses amis. Il 

aima mieux mourir, comme ses freres, en administrant les sa­

cremens, et en exhortant tous ses neophytes a vivre ou a mou­

rir, toujours fideles a leur foi. 

Il s'occupait a ce saint ministere, quand un des ennemis.le 

per~a de 3 balles d'un coup d'arquebuse. L'une l'atteignit a 
l'estomac, !'autre a la poitrine et la troisieme a la cuisse. 

Cette derniere blessure le renversa a terre, et aussitot on le vit 

lever les mains vers le ciel, et donner des signes de grande 

piete. 

Peu apres, sortant comme d'un profond sommeil, il jette les 

yeux autour de lui, et apen;evant un homme blesse comme lui, 

il con<_;oit l'esperance de lui procurer quel<J_ues secours spiri­

tuels. Press~ par sa charite et le zele qui le brulait, il re­

cueille ses forces, se leve, mais en fesant deux pas, a moitie a 
genoux, afin de s'approcher du malade, il retombe malgre lui, 

( 1) 2 aeures de l'apres-midi. T. 
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et est force de s'arreter. Peu apres, il reprend courage, et fait 

un second et un troisieme effort, comme s'il eftt voulu mourir 

dans l'exercice de cette charite, dont il avait donne tant 

d'exemples pendant sa vie. 

N ous ne connaissons pas d'autres particularites sur ses der­

niers m omens, car la bonne chretienne ( 1) qui fut temoin de 

tout ce que nons venons de raconter, ayant ete au meme mo­

ment frappee d'un coup de hache a la tete, tomba a terre, et 

fut abandonnee comme morte ; mais Dieu permit qu'elle re­

couvrat la sante, et qu'elle vint nons donner tons ces details. 

Outre le coup d'arquebuse, le P. Garnier avait re<;u deux coups 

de hache, qui lui avaient ouvert la tete aux tempes, et qui 

avaient decouvtnt sa cervelle. 

Les deux Missionnaires ( 2 ) qui etaient dans la mission voi­

sine, passerent toute la nuit a recevoir les pauvres chretiens 

fugitifs. Le lendemain matin, ils allerent eux-memes au vil­

lage de St. Jean pour donner la sepulture a leur cher confrere, 

et ils virent, de leurs propres yeux, les effets de la cruaute de 

leurs 'ennemis. Ils chercherent envain pendant longtems, ce 

precieux cadavre ; ils le trouverent enfin, depouille de ses 

vetemens, au milieu d'un grand nombre d'autres a moitie con­

sumes par les flalnmes. 11 etait tellement defigure qu'ils ne 

l'auraient pas reconnu, sans quelques bons neophytes, qui dis­

tinguerent entre tons, le corps de leur Pere cheri. Les Mis­

sionnaires donnerent chacun une partie de leurs vetemens, 

pour l'ensevelir, et ils repartirent aussitOt avec leurs compa­

gnons, dans la crainte des ennemis. 

Les guerriers de St. Jean connurent ces malheurs par les 

( 1) Elle se nommait Marthe Teendiotrahwi. Elle mourut S mois apres des sui­

tes de sa bLessure. Le P. Ragueneau, qui l'assista alors, lui :fit confirmer encore, 

avant sa mort, la verite de son recit. (Manuscrit du P. Ragueneau). T. 

(2) Les PP. Leooard Garreau et Adrien Grelon. T. 

•:=========--=--·------·------- ---- -·=---=-===-====..:! 
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traces de sang, et par les cadavres des prisonniers les plus fai­
bles, dont les ennemis s'etaient defaits en chemin, comme d'un 
embarras dangereux. Ils arriverent au village deux jours 
apres. 

Selon leur coutume et celle de leurs ancetres, ils passerent 
une journee entiere, dans un profond silence, assis a terre les 
yeux baisses, et presque sans mouvement, semblables a des 
statues de marbre ou de bronze. lis abandonnent aux femmes 
les larmes et les gemissemens. 

Le P. Garnier etait ne a Paris. Il mourut age de 44 ans, 
apres en avoir passe 25 dans la Compagnie, et 13 dans cette 
mission. 

Des son enfance, on vit en lui un grand penchant pour la 
vertu, et surtout une grande devotion envers la tres-sainte 
Vierge, qu'il appelait toujours sa mere. Il s'etait engage, par 
vreu, a defendre jusqu'a la mort son Immaculee Conception, 
et il aimait a l'honorer sous ce titre. Sa mort arriva la veille 
de cette fete, qu'il alia celebrer avec plus de solennite dans le 
ciel. 

Lorsqu'il etait encore pensionnaire de notre college de Pa­
ris, son pere lui donnait tous les mois quelques pieces de mon­
naie pour ses menus plaisirs. Il les conservait pour les jours 
de conge ou il lui etait permis de sortir, et au lieu de les con­
sacrer aux divertissemens, il les portait aux prisonniers. 11 
acheta un jour un mauvais livre et le brula, pour l'empecher 
de nuire a personne. u ne autre fois, il se trouva en compa­
gnie de quelques condisciples, qui entrerent dans un cabaret 
pour boire. Il resta a la parte, comme un laquais, aimant 
mieux attendre qu'ils eussent fini, plutOt que de violer les re­
gles de la congregation, qui le defendaient. 

Monsieur son pere, en le presentant au P. Provincial pour 
entrer dans la Compagnie, lui ecrivit qu'il lui donnait un en-
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fant a qui on n'avait jamais eu a reprocher la plus legere de­
sobeissance. 

Sa modestie, vraiment angelique, merita que des le com­
mencement meme de son noviciat, on le proposat a tous ses 
freres, comme un modele. 

Les Superieurs; qui n'avaient pas voulu le recevoir dans la 
Compagnie, sans le consentement de sa famille, acquiescerent 
bien moins encore a sa demande d'aller en Canada, contre la 
volonte de son pere qui s'y opposait fortement: mais la perse­
verance et les instances du Serviteur de Dieu pendant des an­
nees entieres, triompherent de tous les obstacles, et il obtint 
l'objet de ses desirs. 

Pendant la traversee pour aller a la N ouvelle-France, son 
zele ardent et sa prudence obtinrent des conversions remar­
quables, et entre autres, celle d'un homme, sans conscience et 
sans religion, qui, depuis plus de dix annees, ne s'etait pas 
confesse. 

Il avait pour ces conquetes, un talent particulier, qui brilla 
bien plus encore, dans la conversion des Sauvages, dont il 
avait appris parfaitement la langue, et dont il gagnait les cceurs 
par mille industries. Plusieurs ont assure que sa vue seule 
avait change leur cceur, et leur avait fait prendre la resolution 
de se convertir. 

Son humilite etait profonde, et bien que profes des quatre 
vceux, et orne sous tous les rapports des plus belles qualites, 
il se regardait comme le dernier de tous, meme de ceux qui 
ne sont pas pretres. Les eloges qu'on lui dnnnait, etaient a 
ses yeux une punition de Dieu, et il en eprouvait une peine 
sensible. C'est pour cela que, comme contre-poison, il de­
couvrait, a ceux qui le louaient, les defauts qu'il croyait les 
plus propres a le faire mepriser. 

Au milieu des plus distrayantes occupations, il conservait, 
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pendant tous les exercices de piete, un parfait recueillement 

et une grande ferveur. Il dormait sur la dure, comme tousles 

Missionnaires de ce pays, mais de plus il portait une ceinture 

de fer avec des etoiles d'acier, et il s'en servait pour discipline. 

Sa nourriture etait non seulement tres-insipide, mais tres­

peu de chose, et il distribuait le reste aux: necessiteux, surtout 

pendant les deux dernietes annees de sa vie. Bien qu'il eut 

ete eleve delicatement au sein d'une famille noble, et que 

dans la maison de son pere, les mercenaires eussent tout en 

abondance, on le vit a cette epoque, se condamner partie par 

necessite, partie par vertu, a ne plus manger, meme de ble­

d'inde, qui forme l'unique nourriture du pays, et a se conten­

ter de quelques glands ou de quelques racines ameres, cuites 

simplement a l'eau, sans sel, sans pain ou aut~e accompagne­

ment. 
Trois jours avant sa mort, le Superieur ( t) de la mission lui 

avait ecrit d'examiner, s'il ne serait pas apropos, afin de le 

defatiguer un peu, de suspendre un moment, le travail excessif 

auquel il se livrait, et ill'invitait pour cela, a passer quelque 

tern-s a la residence fixe de Ste. Marie. Voici une partie de 

sa reponse ( 2 ) : " 11 est vrai que je souffre quelque chose du 

" cOte de la faim, mais ce n"est pas jusqu'a la mort (3 ), Dieu 

" merci mon corps et mon esprit se soutiennent dans leur vi­

" gueur. Ce n'est pas de ce cote-la que je craim~; mais ce 

" que je craindrais davantage serait, qu'en quittant mon trou­

" peau en ces terns de misere et clans ces frayeurs de la guerre 

" qu'il a besoin de moi plus que jamais, je ne manquasse aux 

" occasions que Dieu me donne de me perdre pour lui, et 

" qu'ensuite je ne me rendisse indigne de ses faveurs; je n'ai 

( 1) Le P. Paul Ragueneau. 
(a) Matt. !6. 38. 

(2) Nous copions le Manuscrit de 1652. T. 
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" que trop de soin de moi-meme, et s1 Je voyais que 
" les forces fussent pour me manquer, puisque votre Reve­
" rence me le commande, je ne manquerai pas de partir, car 
"je suis toujours pret a tout quitter pour mourir dans l'obeis­
,, sance ou Dieu me vent. Sans cela je ne descendrai jamais 
" de la croix, ou sa bonte m'a mis." 

Les details, que nons a vons donnes sur son interieur, 'sont 
recueillis dans le temoignage de celui ( 1 ) qui l'a confesse et 
connu intimement, pendant plus de douze annees. 11 ajoute 
encore ( 2): "Je puis dire avec verite, qu'en toutes ces annees, 
" qu'il repandait devant moi tout son creur, corn me il fesait de­
" vant Dieu meme, je ne crois pas que, hors du sommeil, il ait 
" ete une seule heure sans ces desirs ardens et vehemens de s'a­
" vancer de plus en plus dedans les voies de Dieu, et d'y a van­
" cer son prochain. Hors de cela, rien au monde ne le ton­
" chait, ni parens, ni amis, ni repos, ni consolations, ni peines, 
" ni fatigues ; son tout etait en Dieu et hors de lui tout ne lui 

" etait rien." 
V oici une lettre d'un de ses confreres, ( 3 ) ecrite sur !'invi­

tation pressante de son Superieur ( 4 ) : " Puisque votre Reve­
" rence desire que je lui ecrive ce que je sais des vertus 
" du P. Charles Garnier, je coucherai ici ce que j'en ai remar­
" que. Je puis dire en general que je ne connaissais pas de 
" vertu qui lui manquat, et qu'illes avait toutes dans un haut 
" degre. Je puis aussi assurer qri'en quatre ans quA j'ai ete 
" son compagnon, je ne l'ai jamais vu faire une faute qui fftt 
" directement contre quelque vertu. Il cherchait vraiment 

'I!. 
T. 

( 1) Le P. Paul Ragueneau. 
(2) Manuscrit de 1652. 
(S) Le P. L~onard Garreau. Ce missionnaire fut lui meme victime plus tard de 

la rage des Iroquois. :Bless~ a mort al'entr~e du lac des Deux·Montagnes, il vint 
mourir a Montr~alle 9 Septembre 1656. T. 

(') Nous copionsle manuscrit de 1662. T. 
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" Dieu dans son emploi et non pas soi-meme. Et je n'ai ja­
" mais pu remarquer que la nature agit en lui, particulierement 
" dans les fonctions de nos missions. Il se portait ardemment 
" a quoi que ce flit, avec autant de zele pour les affaires d.'autrui 
" et pour l'avancement des autres eglises, comme de la sienne. 
" Je l'ai toujours vu dans une grande egalite, parmi l'adversite 
" et les succes. Son creur ni son visage ne paraissaientjamais 
" troubles de quoi que ce flit. Il jouissait d'une grande paix 
" d'esprit, qui provenait d'une grande conformite qu'il avait 
" aux volontes de Dieu, a laquelle vertu depuis quelque terns, 
" il s'etudiait particulierement. Tout le monde sait le zele 
" qu'il avait pour la conversion des Sauvages, comme il ai­
" inait d'etre en mission,-la peine qu'il avait de la quitter, 
"-et combien il pressait lorsqu'il etait en la maison, pour re­
" tourner en mission. 

"11 me souvient que dans une maladie, lorsqu'on me croyait 
" tout proche de la mort, un soir en me veillant, il me deman­
" da, que, lorsque je serais en paradis, je priasse pour la mis­
" sion de St. Joseph, dont alors il avait le soin. 11 me deman­
" da cela uniquement, et d'une fa<;on que je ne puis expliquer, 
" et qui me fit concevoir qu'il ne songeait a rien qu'au bien 

.-< 

" de sa mission. J'admirais sou vent en lui qu'il ne parlait ja-
" mais en mauvaise part, d'aucun Sauvage, quelqu'impertinent 
" qu'il flit; et moi souvent lui parlant de quelque faute qui 
'' rn'eut deplu en eux, il m'ecoutait tranquillement, et l'excu­
" sait ou bien ne disait mot; et jamais je n'ai pu remarquer, 
" ni en ses paroles, ni en · ses actions,. si peu que ce soit de 
" passion, en l'endroit d'aucun Sauvage. 11 n'avait point 
" d'autres pensees, que des choses de sa mission. 11 etait 
"ignorant de la France, comme un homme qui jamais n'y eUt 
" ete. Et les nouvelles qu'il en attendait, une fois chaque annee 
" fesaient si peu d'impression dans son esprit, qu'illes oubliait 
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" incontinent. Ce n'etait qu'avec violence, qu'il se captivait 
" a l'entretien de quelques lettres ( 1 ) dont il ne se pouvait dis­
" penser. 

" Il semblait n'etre ne que pour la conversion des Sauvages. 
" Sa ferveur en cet endroit croissait toujours. 11 avait un sen­
" sible regret, quand quelque petit enfant lui echappait, mou­
" rant sans bapteme. Cette nouvelle le surprenait et l'affii­
" geait, comme un autre serait . affiige de la mort d'un de ses 
" plus proches parens. 

" Son zele etait infatigable. 11 quittait souvent le manger 
" et le repos pour ses chretiens. Je l'ai vu partir, souvent d'un 
" tres-mauvais terns, et marcher avec de grandes incommodi­
" tes, allant d'un bourg a !'autre, tomber dans les rivieres. 
" Rien n'etait capable de l'arreter, quand il etait question de 
" travailler pour les Sauvages. 

"11 s'accommodait bien avec son compagnon, quel qu'il fftt. 
'' Jamais il ne m'a dit parole qui fftt le moins du monde con­
" tre la charite. Il prenait toujours le pire pour soi, et m'ac­
" commodait en tout. Il tfwhait de couvrir sa charite du pre­
" texte de sa propre commodite, comme si ce qui etait le pire 
"lui eut ete le plus commode. 

" Son obeissance etait remarquable, pleine de soumission et 
" de simplicite. Quoiqu'il fut quelque fois particulier en ses 
" pensees, des le moment qu'il connaissait un sentiment con­
" traire a celui du Superieur, il agissait avec autant d'ardeur 
" dans l'esprit d'autrui qu'il eftt fait dans le sien. 11 etait 
"tres-exact dans !'observation de nos regles, et quelqu'occu­
" pation qu'il eftt pour la conversion des sauvages, jamais il 
" n'eftt perdu aucun terns de ses oraisons, de ses lectures spiri­
" tuelles, ni de son examen. 11 retranchait de son sommeil, 

(1) L'estime qu'on avait pour ce Serviteur de Dieu a porte a recueillir ses lettres; 
on en a conserve 21 adressees a son Pere et a ses Freres. T. 
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" ce qui lui avait manque pour cet effet, dans la brievete du 
"jour. 

" Sa chastete etait si pure, qu'elle me paraissait angelique ; 
'' dans une modestie aussi rare, que je n'en ai point vft en 
" France. Mais surtout j'admirais son humilite. 11 avait un 
" ' tres-bas sentiment de soi-m~me, et quoiqu'il eftt des talens 
" tres-eminens pour ses missions, neanmoins il se post-posait 
" a tous les autres. Les louanges des hommes ne le touchaient • ~e 

" aucunement. Je ne l'ai jamais oui parler, ni en son avan- 're! 

" tage, ni avec mepris d'autrui ! 
" Son compagnon, homme d'une haute vertu, etait aussi son 

" confesseur. Quand ils elaient ensemble, il se confessait 
" tousles jours, selon l'usage de nos missionnaires dans ces 
" aontrees. 

Voici d'autres details, qui parattront peut-etre trop minutieux 
a quelqnes personnes, mais non a celles qui savent ce qui cons­
titue la veritable vertu, et qui ia pesent an poids du sanctuaire. 
Nous l'avons vft porter sur ses epaules·pendant trois a quatre 
milles, des malades qui inspiraient de l'horreur, mais qu'il 
espeTait gagner a Dieu ;-soigner pendant longtems, et plu­
sieurs fois chaque jour des plaies tres•degoutantes et incurables, 
qui fesaient fuir les parens·meme·du malade. Pour lui il con­
servait- toujours · un visage· serein, ou· se peignait la charite 
pour le· salut de ces ames qui, bien que dans un corps en pour­
riture, avaient cependant co1ite autant ' qu'aucune autre a son 
Re<lempteur. 

Plus sa mort approchait, plus il devenait actif a les servir. 
En m~me terns aussi augmentait leurs besoins. 11 fesait SO et 
40 mil1es a pied dans les grandes chaleurs de l'ete·, et dans 
des lieux infestes d'ennemis, courant a la suite de son guide, 
afin de trouver encore en vie, et de baptiser quelqpe moribond, 
ou quelque prisonnier ·deja condamne aux flammes. Dans ces 

oe 

l ae~ 
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occasions, il a passe quelque fois la nuit, egare dans les bois, 

au milieu de la neige et de la glace, 

Dans le terns de l'epidemie, on lui fermait l'entree des ea­

banes, comme je l'ai raconte; mais pousse par son zele, il ne 

craignait pas de s'exposer a mille dangers, pour penetrer la ou 

il esperait conquefir une ame aDieu. Il invoquait alors avec 

beaucoup de confiance les anges gardiens de ces contrees, et 

il en a re<;u une assistance visible. Des moribons ont aper<;u 

pres de lui, un beau jeune homme qui l'accompagnait, et qui 

les exhortait a profiter de ses instructions. 

11 avait un attrait particulier pour les malades les plus aban­

donnes. 11 temoignait une tei1dr~sse plus que maternelle aux 

Sauvages qu'il rencontrait, et meme aux plus cruels et aux plus 

ingrats afin de les convertir. Son zele ne connaissait pas de 

bornes. 11 soupirait apres la decouverte de nouveaux pays 

et d'autres nations plus eloignees. 11 a meme desire tomber 

entre les mains des Iroquois, pour avoir occasion de leur pre­

cher la foi, mais le Seigneur lui a accorde la premiere grace 

sans la seconde. 11 a travaille dans toutes les missions Huron­

nes, et quelques unes lui doivent leur fondation, entre autres 

celle dans laquelle il est mort. 

11 n'avait d'attache ni pour les lieux, ni pour les personnes, 

ni pour ses propres travaux. Toute occupation lui etait egale, 

quand elle lui etait commandee par ses Superieurs. lis lui 

ont fait quitter quelque fois une mission qu'il affectionnait, pour 

l'envoyer dans des cas de necessite, travailler comme une bete 

de somme a trainer des fardeaux sur la neige, servir les mala­

des, faire la cuisine, porter le bois, chercher a 20 et 30 milles 

au loin, des grappes de raisin pour faire du vin de messe. 

Dans toutes ces circonstances, il etait toujours le meme, c'est­

a-dire toujours calme, content, et sachant trouver Dieu partout. 

" Nous ne ferons jamais rien pour le salut des ames, disait-
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" il, si Dieu n'est pas avec nous, et s'il n'agit pas en nous, 
"par l'obeissance, Entreprendre une chose par sa propre vo­
" lonte, s'est se chercher soi-meme. '' 

Disons, en un root, que tous ceux qui le connaissaient, le 
regardaient comme un saint. 





(:Vl0RT DU P. CHABANEL.) 

11 ~==============~I 



CHAPITRE VII. 

MoRT nu PERE NoEL CHABANEL. 

E P. Chabanel est le sixieme 

pretre, qui rec;ut, comme ses fre­

res, une mort violente, dans cette 

mission, mais plus probablement 

de la main d'autres bourreaux. Il 

servait de compagnon au P. Gar­

nier, et deux jours avant l'arrivee 

des lroquois, il avait quitte St. 

Jean, sur l'ordre de ses Superieurs, 

pour aller a la residence de Ste. Marie. C'etait autant a cau­

se de la famine, tres-grande alm·s a St. Jean, et ou deux Mis­

sionnaires auraient eu par consequent de la peine a vivre, que 

pour ne pas exposer deux personnes dans des temps et dans 

des lieux tres-perilleux, tandis qu'une seule suffisait : 1nais 

Dieu qui les avait rapproches pendant leur vie, ne voulut pas 

les separer a leur mort. 
Il quitta done le lieu d'ou l'obeissance le rappelait, et 

apres avoir fait 18 a 20 milles dans de tres-mauvais chemins, 

il fut surpris par la nuit au milieu des bois, avec sept ou huit 

chretiens Hurons qui l'accompagnaient. Ceux-ci fatigues du 

voyage s'abandonnerent bientOt au sommeil. Le Missionnaire 

veillait seul, et s'occupait a prier Dieu. V ers le milieu de la 

nuit, il entend plusieurs voix distinctes, et des cris confus. 

C'etaient l'armee victorieuse, qui revenait du sac du Village 

St. Jean, et ses infortunes prisonniers, qui chantaient, selon 

leur coutume, leur chanson de guerre. 
s 
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Le Missionnaire s'empresse d'eveiller ses compagnons. 
Ils s'enfuient aussitot dans l'epaisseur de la foret, et dans 
toutes les directions, mais en s'eloignant de la route que tenait 
l'ennemi. Ces fugitifs, arrives a la nation du Petun, raconte­
rent que le Missionnaire les avait suivis pendant quelque 

terns, mais que sentant ses forces epuisees, il leur avait dit: 
" Peu importe ou je mourrai. Cette vie est peu de chose. 

" Le bonheur du Paradis est le seul vrai bien, et les Iroquois 

" ne peuvent l'enlever. " 
A l'aurore, le P. Noel prit le chemin de Ste. Marie, mais 

apres avoir marche quelque temps, il se trouva arrete par une 

riviere qu'il fallait passer; voila ce que nous a raconte un 

Huron apostat. 11 ajouta qu'il lui fit traverser la riviere dans 
son canot, et que le Pere, pour se decharger (selon lui), lui 
laissa son chapeau, ses ecrits et une cou verture, qui sert dans 

ce pays la de manteau pour le jour, et de lit pour la nuit. 
N ous ne savons ce qu'il est devenu ensuite, s'il a ete tue 

par les ennemis, s'il s'est perdu dans les bois, s'il est mort de 
froid ou de faim, ou enfin s'il a ete trahi par celui-la meme, 
de qui nous tenons les dernieres nouvelles, et qui etait revetu 
de ses depouilles. Ce qu'il y a de certain, c'est que voyager 
dans ce pays, c'est etre au milieu des dangers des fleuves, des 
dangers des voleurs, &c., et des dangers des Jauxfreres. Ce 
dernier danger nous paralt dans cette circonstance, le plus pro­
bable, pour ne pas dire certain ( 1). On peut le croire facile-

( 1) U ne note autographe du P. Paul Ragueneau ajoutee au precieux manuscrit de 
1652, et affirmee sous serment, ne laisse aucun doute sur ce point. Ce Missionnaire dit 
qu'il tient de temoins tres-dignes de foi, les details suivants. Ce Huron apostat, 
nomme Louis Honareenhax, a fini par avouer qu'il avait donne la mort au P. Noel 
en haine de la foi, parceque depuis que lui et sa famille avaient embrasse la foi, il 
voyait que tousles malheurs avaient fondu sur eux. La mere, qui se nommait 
Genevieve, ayant ,part,age depuis ce moment l'impiete de son fils,fut aussi enveloppee 
dans le meme chatiment. Deux ans s'etaient ecoules apres ce crime, que tous les 
membres de cette tres-nombreuse famille, en recevaient leur part. Les Iroquois 
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ment de la part d'un apostat qui s'etait vante, peu auparavant, 

de donner un jour la mort a quelqu'un d'entre nous. 

Le P. Noel appartenait a la province de Toulouse. 11 mou­

rut age de 36 ans, apres en avoir passe 19 dans la religion, et 
6 dans ce pays. 

Il avait senti un grand attrait pour ces missions, mais il eut 

a subir bien des epreuves. l 0 Apres a voir etudie la langue 

huronne pendant 4 ou? ans, a peine pouvait-il se faire corn­

prendre et cependant il ne manquait ni de capacite ni de me­

moire, comme il en avait donne des preuves en France ou il 

avait enseigne la rhetorique avec beaucoup de succes. Pour 

un homme aussi zele, c'etait un grand sacrifice, que de se voir 

incapable de travailler, parcequ'il ne savait pas la langue. 

2° n avait naturellement une extreme repugnance a vivre 

a la maniere des Sauvages dans la fumee ou la neige,-a cou­

cher a terre avec les chiens, et au milieu du bruit continue! 

que faisaient les grandes personnes et les enfans, sans pouvoir 

trouver pour se retirer un lieu solitaire,-a n'avoir pour lumie­

re, pendant la nuit, que celle d'un brasier plein de fumee,­

enfin a etre expose au danger, plus que journalier, de tomber 

dans les mains d'un ennemi, qui n'a pour nous que des bftchers 

et une cruaute inouie. go Il parait que le Seigneur, pour ren­

dre sa croix plus pesante, le priva des graces sensibles, et le 

laissa plonge dans les amertumes et la tristesse. Quelles nt­

des epreuves, surtout quand elles se prolongent pendant cinq ou 

six annees entieres! C'est ce qu'eftt a supporter ce gerviteur 

de Dieu ; mais le Demon ne gagna jamais rien avec lui : ce 

mauvais esprit lui suggerait tous les jours, et meme plusieurs 

fois par jour, qu'en retournant en France, il trouverait des con-

furent les instrumens de In. vengeance divine. Les uns perirent dans les flammes, 
les autres par le fer, et la jeunesse des deux sexes fut reduite a un triste escla-
vage. T 
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"que demon eote je tache de faire Marty'rem in umbra (un 

" martyr dans f omb1·e), Matyrium sine sanguine ( un martyre 

" sans e.ffus·ion de sang) . Les ravages des Iroquois sur ce pays 

" feront peut-etre, un jour, le reste par les merites de tant de 

" Saints avec lesquels j"ai la consolation de vivre si douce­

" ment, parmi tant de tracas et de dangers continuels de la vie. 

"Je supplie votre Reverence et tons les Peres de la province, 

"de se souvenir de moi au Saint autel, comme d'une vlctirne 

" destinee pour etre au feu des Iroquois : mer ear tot sanctorum 

" patrocinio, victoriam in tam forti certamine ( afin que par 

" l'entremise de tant de Saints, je remporte la victoire dans ce 

" rude combat). 

Dieu lui donna cette recompense,. de la maniere et au mo­

ment qu'il l'attendait le moins. 
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CHAPITRE VIII. 

DEVASTATION DU PAYS DES HURONS ET EMIGRATION DE LA 

MISSION HURONNE l QUEBEC ( 1). 

A cmaute des Sauvages vainqueurs de nos 

chretiens dans leur propre pays, leur inspira une 

telle epouvante qu'ils s'exilerent volontairement, 

et qu"ils se refugierent, les uns au fond des plus 

epaisses forets, les autres sur les rochers arides de la 

mer douce (2 ) aimant mieux s'exposer a ses precipices 

et a ses abimes, qu'au feu des Iroquois; ceux-ci chez 

une nation, que nous nommons la nation neutre, parce 

qu'elle etait alors en paix avec les deux partis, et ceux-la ennfi 

dans les montagnes de la nation du Petun. 

Le petit nombre qui restait, promit de ne pas se separer, et 

de ne plus s'eloigner davantage. Ceux qui n'etaient pas chre­

tiens s'engagerent a le devenir tous, et les chretiens, a etre 

fideles dans la foi jusqu'a la mort. 

Pour n'en laisser aucun sans secours, plusieurs d'entre nous 

suivirent ces fugitifs sur les rochers de la mer douce, et dans 

les forets a plus de trois cents milles de distance, afin de les 

consoler et de cultiver la foi, a peine naissante dans leurs 

cceurs ~ d'autres allerent dans les montagnes de la nation 

du Petun. 
Quelques uns, cedant aux desirs pressans de plusieurs Sau­

vages, s'occupaient a rassembler ceux qui etaient disperses afin 

(1) V oyez l'Appendice X. 
(2) Le lac Huron. T. 
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d'en faire un petit troupeau (ut dispersos congregaremus in 
1 

unurn). Ils avaient choisi pour retraite une ile de la mer douce, · 

eloianee de nous de 24 a 25 milles. Il fallut done aussi nous ::> 

exiler pour les suivre, et dans la crainte que les ennemis ne 
profanassent les lieux saints, reduire nous-memes en cendres 
notre maison et notre chapelle, modestes edifices, que nous 

avions eleves dans le cours de neuf a dix ans (1 ). Cette lle 

re<;ut le nom d'ile St. Joseph et la residence, que nous y trans­
portions, celui de Ste. Marie, qu'elle avait auparavant. 

Ces forets, intactes peut-etre depuis la creation du monde, 

nous donnerent asile, et nous fournirent des materiaux, pour 
nous y fortifier avec nos Sauvages, contre nos ennemis com­

muns, a.fin que delivres de la crainte des ennemis, nous pussions 
servir notre commun maUre. ( 1 ) 

N ous avions avec nous quarante seculiers, qui par devoue­

ment et sans esperance d'aucune recompense temporelle, s'oc­
cupaient dans cette mission a toute espece de travaux, cha­
cun selon son talent. Tous servaient comme soldats quand il 
s'agissait de defendre ces pauvres fugitifs contre les attaques 
des autres Sauvages. 

Ils mirent tous la main a l'ceuvre avec les Sauvages, et avec 

tant d'activite, que, dans un et{~, nous nous sommes trouves par­
faitement fortifies, nous et nos chretiens. Nous avons vu 

( 1) V oici comment un Missionnaire, temoin oculaire de ces scenes dechirantes, 
raconte la destruction de cette residence de Ste. Marie ; " 11 nous fallut quitter cette 
" ancienne demeure, ces edifices qui, quoique pauvres, paraissaient des chefs-d'reu­
" vre de l'art aux yeux de nos pauvres Sauvages, et ces teues cultivees qui nous 
"promettaient une riche moisson. Il nous fallut abandonner ce lieu que je puis 
" appeler notre seconde pa1rie et nos delices innocentes, puisqu'il avait ete le ber-
" ceau du Cbristianisme, et que la etait la maison de Dieu et l'asile des serviteurs de 1 

"Jesus-Christ. Dans la crainte que nos ennemis si impies, ne profanassent ce lieu 
"de saintete et n'en tirassent avantage, nous y mimes nons memes le feu, et ce ne 
" fut pas sans verser des larmes que nous vimes bnller, en moins d'une heure, nos 
"travaux de neuf et dix annees." T. 

(1) Luc, 1. 74. T. 
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ceux-ci accourir de tous cotes, afin d'avoir le bonheur de rece­

voir, a l'abri de tout danger, !'instruction que reclamaient la 

conservation et le developpement de leur foi. 

Mais les joies de cette vie sont toujours melees de quelque 

amertume. Cette grande agglomeration, qui etait le but de 

tous nos efforts, fut en partie la cause de la ruine de cette na­

tion. En effet ce sol jusque la sans culture, et qu'une popula­

tion epuisee par la faim, et occupee a se loger et a se fortifier 

elle-meme, n'aurait pas pu mettre, en si peu de terns, en etat de 

bien produire, ne fut pas capable de satisfaire aux besoins de 

tant de gens affames, et accables de tant de calamites depuis 

deja plus d'une annee. Aussi malgre les grandes aumones 

que nons flmes de 800 sacs de ble d'inde et de glands meles, 

nourriture qu'on trouve delicieuse en pareille circonstance, et 

dont nous nous privions nous-memes, pour eux, nous ne pumes 

empecher plusieurs centaines d'entre-eux de mourir de faim 

dans le cours de l'hiver. Pendant l'ete, les uns avaient recueilli 

dans les forets des racines ameres et des fruits sau vages ; les 

autres sur les rochers des bords du grand lac, avaient put pren­

dre quelques petits poissons, mais comme a la derobee, dans 

la crainte des ennemis. Ils avaient ainsi trouve le moyen de 

retarder leur mort, plutot que celui de prolonger leur vie. Mais 

quand, en hiver, la terre se couvrit de six a sept palmes de 

neige, et que les lacs et les fieuves furent changes en glace, 

ils n'eurent plus aucune ressource ni sur terre, ni sur eau, et 

alors leur m.isere devint extreme. 

C'etait un spectacle horrible de voir au lieu d'hommes, des 

squelettes de moribonds, semblables aux ombres de la mort 

plutot qu'a des corps vivans, aller et venir, et prendre pour se 

. nourrir les chases les plus repugnantes a la nature. Ils arra­

chaient de la terre les cadavres que nous a vions ensevelis de 

nos propres mains, car souvent les parens des defuns n'en 
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avaient pas la force, et ils s'en nounissaient ainsi que des 

restes des renards et des chiens. De quoi n'est pas capable un 

homme affame ? On sait que les Hurons, quand ils etaient 

infideles, mangeaient ( 1 ) les cadavres de leurs ennemis, mais 

ils eprou vaient autant d 'horreur que les Europe ens a se nourrir 

de leurs compatriotes. Dans cette circonstance, la necessite 

renversait toutes les lois. Des freres ont devore le cadavre 

de leur frere, et des meres celui de leurs enfans. Des enfans 

ne reconnaissaient et ne respectaient plus les restes mortels de 

leur propre pere. 

Une scene qui se renouvelait souvent, c'etait de voir de 

petits enfans s'attacher encore au sein de leur mere apres sa 

mort, des meres expirer avant d'avoir pu etre delivrees, ou des 

enfans mourir sur leur sein, qu'elles offraient meme a ceux qui 

etaient plus ages, mais dont ils tiraient plutot du sang que du lait. 

Elles montraient une resignation si heroYque et si chretienne, 

que ce spectacle fesait couler des larmes d'attendrissement 

plus encore que de pitie. J'ai vu un moribond venir deman­

der le bapteme, comme un passeport pour l'autre vie. 

On n'entendait sortir de la bouche de ces infortunes, que des 

benedictions, dans un terns ou il semble que le malheur n'au­

rait du les porter qu'au blaspheme. Quelques uns nons de­

mandaient de les enterrer avant leur mort, dans la crainte de 

servir d'aliment a leurs proches, ou d'etre abandonnes sans 

vetement, ce qu'ils regardent comme plus honteux pour un 
mort que pour un vivant. 

Jamais nous n'avons autant multiplie les instructions, les 

predications, l'administratioJ?- des sacremens, et jamais nons 

( 1) Oe trait de cruaute ne doit pas faire passer le people Huron pour nntropophage, 
cette hideuse coutume tenait a une idee superstitieuse, commune a presque toutes 
les nations du nord, plutot qu'a une soif de sang humain. En se nourrissant de leurs 
ennemis, surtout quand ccux-ci avaient montre du courage, ils croyaient s'incorpo· 
rer en meme terns quelque chose de leur force d'ame ou de leur vertu guerriere. T. 
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n'avons vu les recevoir avec plus de piet€~, non seulement les 

jours de fetes, mais meme les jours ouvriers. Ce travail joint 

a la visite des malades et a la sepulture dP.s morts, etait !'oc­

cupation journaliere de nos Missionnaires. 

A tous ces maux, il faut ajouter la crainte . des ennemis. 

Elle nons fesait veiller les nuits entieres, pour ne pas nous 

laisser surprendre, comme l'annee precedente : mais ceux-ci 

instruits de notre etat de defense, de la vigilance et de l'ordre 

qui regnait dans l'lle, tournerent leurs armes d'un autre cote, 

comme nons avons dit. 

Un grand nombre de ceux que nos aumones avaient mis a 
l'abri du fleau de la famine, furent attaques par une maladie 

contagieuse, qui, en peu de jours, fit de grands ravages, surtout 

parmi les enfans. 

Il ne manquait plus que la guerre, pour achever de les de­

truire, et elle ne tarda pas. En sorte que partout, ils se virent 

poursui vis par trois fleaux en me me terns. 

En effet aussitot que les glaces commencerent a fondre, et la 

terre a se decouvrir, nos Sauvages a moitie morts, sortirent de 

Pile, oil ils avaient ete assieges, par la faim, afin d'y remedier 

par tous les genres de peche ; mais la oil ils esperaient trouver 

la vie, ils ne rencontrerent que l'esclavage ou la mort. Ils 

voulaient eviter de mourir de faim, et ils perirent dans les 

flammes. Us tomberent entre les mains de leurs ennemis, oc­

cupes a les rechercher de tous les cOtes, surtout pendant la 

nuit, et ils ne leur opposerent aucune resistance, parceque nos 

Hurons avaient ete obliges de se diviser en plusieurs bandes, 

et qu'ils avaient a trainer avec eux leurs femmes et leurs 

jeunes enfans, qui ne scrvaient qu'a augmenter l'effroi et la 

confusion. 
On apprit de plus la marche de deux armees ennemies, par­

ties l'une pour ravager la campagne, l'autre pour exterminer 
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la nation. Alors deux des plus anciens Capitaines vinrent, en 

secret, trouver le Superieur et les autres Missionnaires, et leur 

parlerent en ces termes : 

(1) "Frere, tes yeux te trompent lorsque tu nous regardes. 

" Tu crois voir des hommes vivans et tu ne vois que des spec­

" tres et des ames trepassees. Cette terre que tu foules aux 

" pieds, va s'entrouvrir, afin que nous soyons au lieu qui nous 

" est du, parmi les marts. Il faut que tu saches que cette nuit, 

" dans un conseil, on a pris la resolution d'abandonner cette 

" !le. La plupart ant dessein de se retirer dans les bois, ! 

" afin de vivre solitaires, et qu'homme du monde ne sachant 

" ou ils sont, leurs ennemis ne puissent en a voir connaissance. 

" Quelques uns veulent s'eloigner a six grandes journees d'ici. 

'' Les autres vont vers le peuple d' Andastoe, ( 2 ) allies de la 

" N ouvelle Suede. D'autres disent tout haut, qu'ils vont me­

" ner leurs femmes et leurs enfans pour se jeter entre les bras 

" de l'ennemi, ou ils ant un grand nombre de leurs parens qui 

" le desirent, et qui leur donnent avis qu'ils aient a se sauver 

" au plutot d'un pays dcsole, s'ils ne veulent peril· sous ses 

" ruines. Mon Frere, que feras-tu, solitaire dans cette ile, 

" lorsque tout le monde l'aura quittee ? Es-tu venu ici pour 

" cultiver la terre ? Veux-tu enseigner a des arbres? Ces lacs 

'' et ces rivieres ont-ils des oreilles pour ecouter tes lnstruc­

" tions? Pourrais-tu suivre tout ce monde qui va se dissiper? 

" La plupart trouveront la mort, oil ils esperent trouver la vie. 

( 1) Nons copious ce texte dans la Relation de 1649-50, qui a servi a la traduc-
tion Italienne du P. Bressany. T. 

( 2) Les Andastoeronnons a 150 lieues env'iron des Hurons vers le sud, parlaient 
la meme langue que les Hurons, et furent toujours leurs allies fidcles . En 1646, 

a la nouvelle de la guerre acharnee que les Iroquois fesaient aux Hurons, ils en­
voyerent a ceux-ci des deputes pour leur offrir du secours. Dans leur style energi­
que, ils leur dirent: "Nons avons appris que vous avez des ennemis; vou1 n'avez 
"qu'a nous dire : "leve ta hache" et nous vous assurons qu'ils feront la paix, ou 
"bien nons leur ferons la guerre." T. 
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" Quand tu aurais cent corps pour te diviser en cent lieux, tu 

" leur serais a charge, et tu leur serais en horreur. La fa­

" mine les suivra partout, et la guerre les trouvera. l\1on Frere, 

" prends courage, ajouterent-ils; toi seul nous peut donner la 

" vie, si tu veux faire un coup hardi. Choisis un lieu ou tu 

" puisses no us rassembler, et empeche cette dissipation. J ette 

" les yeux du cote de Quebec, pour y transporter les restes de 

" ce pays perdu. N'attends pas que la famine et que la guerre 

" nous massacre jusqu'au dernier. 

"Tu nous portes dans tes mains et dans ton cceur. La 

" mort t'en a ravi plus de dix milles, si tu differes davantage, 

"il n'en restera plus un seul, et alors tu auras le regret de 

" n'avoir pas sauve ceux que tu aurais pu retirer du danger, 

" et qui t'en ou vrent les moyens. Si tu ecoutes nos de sirs, 

" nous ferons une eglise a l'abri du fort de Quebec. N otre 

" foi n'y sera pas eteinte. Les exemples des Algonquins et 

"des Frangais nous tiendront dans notre devoir. Leur charite 

" soulagera une partie de nos miseres, et au moins y trou ve­

" rons-nous quelque fois quelque mon;eau de pain pour nos 

" petits enfans, qui, depuis si longtems, n'ont que du gland et 

" des racines ameres pour soutenir leur vie. Apres tout, de­

" vrions nous mourir avec eux, la mort nous sera plus douce 

" qu'au milieu des forets, on personne ne nous assisterait a 
"bien mourir, et on nous craignons que notre foi ne s'affai­

" blisse avec le terns, quelque resolution que nous ayons de la 

" cherir plus que nos vies.'' 
Cette affaire etait trop importante pour ne pas demander le 

terns de la reflexion, et un jour, deux jours, dix jours, ne suffi­

saient pas pour la conclure. Ce n'etait pas peu de chose que 

d'abandonner un pays, objet de tant de desirs et de tant d'ef­

forts, et que nous aimions tant, pays que nous regardions comme 

la clef de bea.ucoup d'autres missions chez un grand nombre 
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de peuples inconnus, et au milieu duquel nous avions alors, 

outre les six missions de langue Huronne, cinq autres de dif­

ferentes tribus Algonquines. D'un autre cote les raisons des 

Sauvages paraissaient sans replique, et convaincantes. 

Que faire ? nous redoublons nos devotions pendant les prie­

res des 40 heures. N ous interrogeons le Ciel. Dans des con­

suites repetees quinze et vingt fois, et pendant de longues 

seances, il nous semblait toujours clair, que Dieu avait parle 

par la bouche de ce capitaine. Il avait dit la verite; le pays 

des Hurons n'etait plus qu'une terre d'horreur et de carnage, 

habitable seulement pour les furies de l'enfer. Partout ou 

nous jetions la vue pour chercher un refuge et ceder aux mise­

res du terns, nous trouvions la famine et la guerre. Il n'y avait 

que le sejour dans la colonie Fran<;aise qui nous offr!t l'espe­

rance d'en sauver un grand nombre, et qui nous donnat les 

moyens de les instruire plus facilement dans la foi, qu'ils ve­

naient a peine d'embrasser. 

Les Missionnaires s'avouerent vaincus par les raisons des 

Sauvages, et furent forces, d'un commun consentement et con­

tre leur inclination, de se rendre a leur proposition : mais 

comme l'ennemi ne dormait pas, il etait necessaire de hater le 

plus possible !'execution de ce projet, a vant qu'il ne v!nt dres­

ser des embuches sur la route. 

N ous abandonnames done, mais sans verser des larmes, ce 
1 

pays si cheri, arrose avec bonheur de nos sueurs et du sang de 

nos freres, qui nous promettait une abondante moisson, et nous 

donnait a tous l'esperance de les imiter, et dans leur vie et 

dans leur mort. 

Toute notre consolation fut de conduire avec nous, environ 

trois cents personnes de cette nation, autrefois tres-nombreuse, 

mais alors detruite presqu'entierement. lis etaient les plus 

fi.deles a Dieu qui avait choisi ses elus, et qui en depeuplant 
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cette terre avait peuple le ciel, et l'avait enrichi de nos pertes. 

Ces restes infortunes, echappes aux fleaux de Dieu, n'avaient 

pas perdu la foi en perdant leurs biens, leur patrie et leurs 

parens. Cette derniere annee, nous avons meme donne le 

saint Bapteme, a plus de trois mille personnes, qui maintenant, 

nons l'esperons, en recueillent les fruits dans le Paradis. 

Nous partlmes de chez les Hurons, au commencement de 

Mai ( 1 ), et apres 900 milles de chemin, au milieu de bien des 

· incommodites, de bien des dangers, et apres plusieurs naufra­

ges, nons arrivames enfin tous a Quebec, en parfaite sante, le 

28 de Juillet 1650. Pen de terns apres, trois cents autres 

Hurons vinrent nous rejoindre. 

Quoique l'illustrissime Gouverneur, quelques particuliers et 

les deux couvens de religieuses eussent pris soin de plusieurs 

families, et meme au-dela de leurs moyens, neanmoins, la plus 

grande charge pesa sur nos epaules, et nous l'avons acceptee 

volontiers dans l'interet spirituel et tempore! de ceux qui res­

taient. Dieu ne les a pas laisses mourir de faim ; mais il a 

fallu pour cela de charger la mission de quelques-uns de ses ou­

vriers ( 2 ), quin'etaient plus necessaires pour si peu de lnonde. 

Si le Lecteur me demande quel sera le sort de cette mission, 

se retablira-t-elle unjour? Les Hurons et nos Missionnaires ont­

ils l'esperance d'y retourner? Je leur dirai pour reponse: 

Judicia Dei abyssus multa. Les Jugemens de Dieu sont d'im­

menses abimes. Cependant si on abat l'orgueil des Iroquois, 

(1) Nous respectons cette date de notre Auteur, mais la Relation de 1649-50, 
ecrite sous les yeux du P. Ragueneau, le chef de cette expedition, dit qu'elle quitta 
l'lle St. Joseph le 10 Juin 1650, et qu'apres 50 jours de voyage penible, elle arriva a 
Quebec, le 29 Juillet. T. 

(2) Voici les Missionnaires qui retournerent en Europe: Le 23 Aout 1650, les 
P. P. Pierre Pijart, Grelon, Fran~ois Duperon; le 2 novembre, les P. P. Jerome 
Lalemant, et Joseph Bressany, l'Aute.ur de cet ouvrage. Le P. Grelon, le .P. J~­
rome Lalemant et le P. Duperron, vinrent ensuite en Canada, et y resterent 3usqu a 
~~ ~ 
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pourquoi ne se retablirait-elle pas? Je sais qu'il y a de gran­

des difficultes, mais ce qui est impossible aux hmnmes est pos­

sible a Dieu, qui peut tou. Et d'ailleurs, le monde ne sera de­

trait qu'apres que l' Evangile aura ete preche en tous lieux: Or 

dans les contrees de l'Ouest, depuis le pays des Hurons jus­

qu'a la mer de la Chine, on trouve des nations innombrables, 

auxquelles le Royaume de Dieu n'a pas encoreete annonce. 11 

faut done qu'un jour l'Evangile arrive jusqu'aeux, lors meme 

que ces missions seraient momentanement interrompues. 

Dieu sait quand ce denouement arrivera. 11 ne nous appar­

tient pas de connaUre le tems et les momens, que le Pere a fixes 

dans sa puissance mais il est juste de lui demander avec 

instance, que son regne arrive au plutot, et que tous les peuples 

et toutes les nations le benissent, afin qu'il n'y ait qu'un seul 

troupeau etun seul Pasteur et que tous ensemble nousc hantions 

les louanges de celui qui vit et regne dans les siecles des siecles. 1 

11 resta encore en Canada environ trente Missionnaires, dis­

tribues dans plusieurs missions, les unes stables, les autres 

volantes, a Tadoussac, du cote des Anglais, chez les Attikame­

gues, etc., sans compter Quebec, et la residence de Sillery, des 

Trois-Rivieres et de Montreal, dont nous avons parle en com­

mengant. To us les ans on ecrit leur histoire en Fran~ais ( 1) ; 

on les distinguera plus facilement dans la carte dressee pour 

cet ouvrage: mais elle n'est pas achevee, en sorte que les per­

sonnes qui Jesireront se la procurer, pourront l'avoir dans peu 

de terns, avec les gravures qui representeront les Sauvages et 

les effets de leur cruaute. 

( 1) Ce sont les Relations publiees chaque annee par les Missionnaires. T. 
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I. (p. 52.) 

Sans vouloir juger au point de vue scientifique la theorie que l'Auteur a etablie 
dans ce passage, d'apresles idees re~ues a son epoque, et surtout sans entreprendre 
de la justifier, nous avons -cru curieux d'en rapprocher les recherches et les tra­
travaux modernes de la science sur cette question. 

Personne n'ignore que les z6nes isothermes, nommees climats physiques par les 
Geographes ne suivent pas les paralleles a l'Equateur, ni une marche reguliere et 
uniforme. Les variations et les anomalies qu'elles offrent, tiennent a des causes 

variees et souvent mem.e inconnues. 
Voici quelques unes de ces irregnlarites atmospheriques entre Quebec et quel­

ques vi.lles d'Europe, a differentes latitudes et en differentes saisons. 
Temperature moyenne. 

Latitude. pour l'Annee. l'Hiver. l'Ete. 

Quebec, 46° 49' (t) (Reaumur.) +5,4 -10 +23 

Stockolm, 59° 201 +5,7 -5,1 +17,8 

St. Petersbourg, 59° 6' -11,4 -11'4 +18,7 

Lisbonne, 38° 43' 
,, +16,5 +11 +22,5 

Marseille, 43° 17' +15,9 +6,9 +23,7 

L'observation a fait reconnaitre, qu'en Europe la succession des saisons et par 
consequent des temperatures, entre le 40o et le 60°, se montre plus reguliere et 
plus sensible qu'ailleurs, mais l'in1luence du travail de l'homme les a beaucoup 

modifiees. 
D'apres Balby, la Fraooe, 1' Allemagne et 1' Angleter.re, il y a 20 siecles, ressem­

blaient au Canada et a l'Asie centrale. Mais sans nous reporter a des epoques 
aussi a.nciennes, Horace et Juvenal nous parlent des glaces annuelles du Tibre qui 

(1) Ce chifl're a un peu varie dans les Auteurs. 
Jean Xaintonge, en 1542 marqua 
Champlaio, (Edit. 1632) 
Boucher, dans son Histoire cl1-e Canada (1663) 
La Relation de 1664-65 
Bouchette, (1831) 

T 

47° 10' 
46° 30' 
46° 45' 
46° 44' 
46° 48' 49" 
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aujourd'hui ne gele jamais. 0-vide (I) nous peint le Bosphore de Thrace sous des 

traits qu'on ne reconnait plus. Virgile fait le meme tableau du Danube ( Georg. 

Liv. Ill). La Dacie, la Pannonie, la Crimee, la Macedoine meme, etaient des 

contn3es d'une temperature aussi froide que celle de Moscow aujourd'hui, tandis Jb cause 

que maintenant l'olivier y prospere, et que la vigne y produit d'e:xcellens vins. L'lllver 

Sous Cesar (2) et Juiien, la Gau!e voyait, chaque· hiver, tous ses fleuves se glacer itoonao 

de maniere a servir de ponts et de chemins, pendant plusieurs mois. Aujourd'hui Jradre u 

ces changemens soot rares et de conrte dun~e. ~,.ffitde 

C'est cet iJlustre Capitaine qui nous apprend que le Renne confine de nos jours ::tO;pcques 

dans les contrees du Nord de la Baltique, se trouvait de son tems avec l'Elan et le .~oomme 

Buffie dans les forets de la Germanie et de la Pologne. sh~"l! I 

D'apres les Geographes, nenf causes principales influent puissamment sur la tem- - ~ndaot 

perature d'une contree ~-1 o L'action du soleil,-2° la temperature du sol,-so I' ele­

vation au-dessus de l'Ocean,--4° l'inclinaison du terrain et son exposition locale, 

-5° la position et la direction des chaines de montagnes par rapport aux points cardi­

naux,-60 le voisinage des grandes mers et lew- situation relative,-'1° la nature geo­

logique du sol,-so le degre du culture et de population,-9° les vents qui y regnent. 

L' Amerique Septentrionale, sous !'action de ces lois generales, doit etre cornpa­

rativement plus froide que !'Europe. Toutes semblent conconrir a ce resultat; 

mais l'etude des courans d'air qui parcourent sa surface, et qui peuvent etre pour 

beaucoup clans l'etat hygrometrique du sol, jette sur cette question une grande 

lumiere, et semble favoriser !'opinion du P. Bressany. 

La disposition des chaines de montagnes sur ce vaste continent le laisse ouvert 

presque tout entier aux vents du Nord et du Nord Ouest, qui le balaient du Nord 

au Sud, depuis les rivages les plus Septentrionaux jusqu'au dela du Mississipi et a 
!'embouchure du St. Laurent. lls viennent des contrees les plus lointaines a travers 

de vastes plaines arides et glacees. L'absence de tout obstacle, et leur plan incline 

favorisent la violence de ces courans aeriens. lls sont aujourd'hui, comme ils ont 

ete clans tous les tems, le principal tourment des traiteurs de ces immenses regions de 

l'Ouest. "On dirait, dit Volney clans ses etudes sur le climat d' Amerique, que la 

( 1 ) Creruleos ventis latices durantibus, Ister 

Congelat, et tectis in mare serpit aquis. 

Quaque rates ierant. pedibus nunc itur; et undas 

Frigore concretas ungula pulsat equi. 

Srepe sonant moti glacie pendente capilli 

Et nitet inducto candida barba gelu 

Uvaque consistunt formam servantia testre 

Vina. (Ovid. Trist. Ill. I 0.-Description de la Thrace.) 

( 2 ) De Bell. Gall. V. c. 12.-L. I. c. 16.-L. VIL c. 55. 

Jours. 
N, 
0. 

N.O.[ 
q 
\E,l 
~.0, 
~.E. 
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" colonne d'air glacial des poles de ce continent, ne se trouve pas balancee par la 

ll colonne d'air equatorial: sans doute a cause du peu d'etendue des terres de la zone 

ll torride, et de leur separation d'avec les contrees superieures, et c'est probable­

" ment la la cause de !'extension des regions polaires jusqu'aux con:fins des Tro­

" piques. L'biver et l'ete luttent corps a corps, et les saisons changent avec une 
,, r.apidite etonnante." 

Pour se rendre un peu raison de ces phases a.tmospheriques, au moins pour le 

Canada, il suffit de jeter lee yeux sur le tableau suivant de la duree des vents aux 

differeRtea epoques de l'annee dans le bassin du St. Laurent. Nous ne pretendons 

pa.~ l'offrir comme !'expression d'une loi generale et absolue. Il aurait fallu mul­

tiplier davantage les observations. Les chiffres representant la moyenne du nombre 

de jours, pendant lesquels les vents ont soufile chaque mois, dans une periode de 6 

annees. 

Novembre. Decembre. Janvier. Fevrier. Mars. Avril. 
--------- -

Jours. Jours. Jours. Jours. Jours. Jours. 
o. 11 0. 8 0. 12 0. 11 0. lOt 0. 12 
N.O. 6 N. 6! N.O. 6t N. 5t N. 6t N.O. 5 
s. 4 N.E. 6 N. at N.O. 3t N.O. 6 N. 4 

S.O. 3 N.O. 51; N.E. 2t N.E.} s. 31; s. ~i N. 2 s. 2 s. 2i s. 2 N.E. 2i N.E. 4 
N.E. It E. } It s.o. 1! S.O. s.o. It s.o. 2 
E. 1! s.o. E. } 1! E. 1! S.E. 1 E. i 

S.E. ! S.E. 0 S.E. 1 E. 1 S.E. t S.E. 2 

Mai. .Juin. Juillet . A out. Septembre. Octobre. 
---------- --------- ----- -----

Jours. Jours. Jours. Jours. Jours Jours. 
N. 7 0. 10 0. 7t N.O. 6 0. 10 0. 8 
0. 6 s 0.} 4t s.o. 6 N. 5! N.O. 8 N.O. 6 

N.O. } 4 N.o. s. 5 0. 5f s. 3t N.E. ~ 4 s .. s. 4 N.O. St s.o. 4t s.o. 2t N. 

N.E.~ N.E. 3 N. 3 N.E. 3! N. } 2 s.o. ~-1 
E. 3 E. 21; N.E. 2t s. 2t N.E. S.E. 3 

s.o. N. 2 S.E. 2 E. 2 E. lt s. 1~ 
S.E. 1 S.E. t S.E. It S.E. It S.E. t E. 1 

La longue duree des vents d'Ouest et de Nord-Ouest, qui sont les plus secs et les 

plus violens, explique un peu l'etat de secheresse du sol du Canada, que l'etude de 

sa constitution geologique, aujourd'hui bien connue, grace au zele intelligent de 

notre habile geologue :provincial, J. Logan, avait deja constate. La secheresse du 

sol est un fait avoue par la science. Le P. Bressany la regardait comme evidente, 

et il en profitait volontiers pour faire !'application d'un principe d' Aristote, sans 

qui la science ne pouvait pas marcher a une eertaine epoque, et dont plus tard OD a 

voulu que1quefois tenir trop peu compte. 
Les etudes des sa vans modernes se sont trouvees d'accord sur ce point. Franklin 
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en a fait la remarque. W. J. William (transactions of the Ametican Philo.,ophical 

Society) l'a etabli par des faits nombreux et des experiences suivies. Volney l'a 

confirmee parses propres observations (Tableau du climat des E. U.). 

Tous ont constate que !'evaporation etait ici plus rapide qu'en Europe, sans 

doute a cause de la predominance des vents froids et secs. C'est le resultat du meme 

principe qui en Europe cause l'humidite et la secheresse. La les vents d'Est, qui 

parcourent de vastes continens, sont secs et froids, tandis que les vents d'Ouest qui 

viennent de la mer sont humides et pluvieux. Ici le vent d'Est est le vent de mer, 

et produit la pluie ; le vent d'Ouest est le vent du continent et des terres glaciales: 

il apporte la secheresse et le froid. 

En ete le passage du soleil au tropique du cancer favorise etrangement l'action 

toujours dominante des vents de l'Ouest, en y joignant des courans d'air chaud du 

Sud, dont rien n'entrave la marche, surtout au milieu des calmes que dans cette saison 

!'atmosphere subit souvent. Toutes ces circonstances, font elever par moment la tem­

perature aussi haute que dans des contrees beaucoup plus meridionales en Europe. 

II. (p. 56.) 

L'Auteur n'indique qu'en passant et sans discussion l'epoque de la decouverte de 

cette partie du continent americain, ou des visites qu'on y fit. Les chiffres sans expli­

cation qu'il place ici, semblent demander quelques details et quelques noms propres, 

pour aider le lecteur. lls ne pourront cependant pas suffire pour dissiper les doutes 

i'!. roraga 

-.~®Can 

liJlU. 

I ~C~SOO! 

historiques qui enveloppent cette epoque reculee, et nous n'avons pas la pretention l~-.iren'a 

de chercher la solution d'un probleme pour lequel on manque des donnees les plufl ~en I 

necessaires. Les chiffres precedes d'un asterisque (*), sont ceux qu'a donnes le P. . !piri 

Bressany. ' e,i 

L'epoque de la decouverte de la partie Septentrionale de l' Amerique parait, ;$lie~ 

d'apres les plus anciens Auteurs, anterieure a celle de Colomb en 1492. Ce fut 'll"...antC 

meme dit-on, sur le recit d'un Basque qui avait frequente plusieurs fois le banc 'btgen' 

de Terre-neuve, qu'il eut l'idee d'entreprendre son hardi voyage. ;ialnt: 

1390. Voyages de deux nobles Venitiens Antoine et Nicolas Zani a la cate du 

Labrador sous la protection de Zichmi, roi de Frislande. lls n'offrent par des donnees 

assez sllres pour baser un systeme, et Charlevoix ne craint pas d'appeler leur rela­

tion un Roman. 

1497. Jean Cabot et ses fi.ls, munis d'un lettre patente de Henri VIII d' Angle­

terre, viennent a Terre-neuve et a Labrador, en cherchant des terres nouvelles et le 

passage pour la mer de la Chine; mais il n'est pas constant qu'ils aient mis pied a 
terre. 

1500. Le Portugais Corte de Real (ou Cortereal,) visite le fleuve St. Laurent, la 

terre de Labrador, et va jusqu'an Mtroit d'Hudson. 



APPEND ICE. 295 

1504. Corneille Wytfliet, indique, sous la date de 1504, la visite de Terre-neuve 

par les Bretons et les N armands pecheurs sur cette cotes. " Britones et N ormanni, 

"anno a Christo 1904, has terras invenere dum asellorum marinorum piscationi 

" intenderent." " Les Bretons et les N ormands decouvrirent ces terres I' an de 

"Jesus-Christ 1504, pendant qu'ils etaient occupes a la peche de la merluche.' ' 

1506. Jean Denis, habitant de Honfleur, trace une carte du Golfe St. Laurent. 

*1508. Voyage de Thomas Aubert de Dieppe. ll amene en Europe les premiers 

Sauvages du Canada. 

*1523. *1524. Voyage de Verazani, Florentin au service de Frangois I. Il navigue 

sur tou.tes ces c6tes, jusqu'au 50°. Il prend possessi{)n du pays au nom du Roi de 

France, et lui donne le nom de Nouvelle-France. 

*1534. Premier voyage du. celebre Ja<Xlues Quartier. ll explore le fleuve St. Lau­

rent jusqu'a Montt-eal, a qW. il donne le nom de Mont-royal, et il decrit le premier 

I'etat du pays. 

1942. Voyage du sieur de Roberval, nomme par Fran~ois I. vice-roy et lieutenant 

general en Canada. ll essaie de relever le fort que Quartier avait bati a la pointe 

du Cap Rouge pres de Quebec ~ans s.on troisieme voyage en 1640. 

*1~08. Voyage de Champlain, et fondation de Quebec. 

*l625. Voyage de Guillaume de Caen, un des chefs de la traite. 

III. (p. ~6.) 

L'hlstoire n'a eneore jamais mentionne qu'a l'epoque de 1:;~. reprise de possession 

du Canada en 1632, les Capueins ont ete sur le point d'y venir pour en prendre la 

direction spirituelle a la place des Recollets ou des Jesuites ses anciens apotres. Ce 

fait nous est revele par un curieux monument, conserve autographe dans lea 

archives de la Province, et que nous donnons ici textuellemeot. 

" Armant Cardinal, due de Richelieu, Pair de France, Grand maitre, chef et surin­

" tendant general du commerce de ce Royaume, a tous ceux qui ces presentes ver­

" ront, salut : 
"Ayant par contract du 20 janvier dernier charge le sieur Guillaume de Oaen, 

".ey-devant general de la flotte de la Noqvelle-France, de faire passer a Quebecq, 

"pais de la Nouvelle-France, trois Capucbls avec 40 hommes qui leur seraient 

"donnez par la Compagnie de la N~uvelle, ensemble quelque quantite de vituailles, 

"ainsy qu'il est plus a plain mentionne ;tu dit contract; et ayant scu depuis par les 

"Peres Capucios qui nons l'ont represente de bonne foi, que les Peres Jesuittes 

" avoient desja este employez aux lieux auxquels on les vouloit envoyer, et partant 

~~ qu'il estoit et plus a propos et plus raisonnable de les remettre en possession des 

"lieu:x dont ils avoient ete expulsez, que d'y envoier les Cupucins qui s'en sont 

" excusez par les memes raisons. .A ces causes desirant en cela satisfaire aux ungs et 
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"aux autres et que ce qui appartient aux P eres Jesuistes leur soit rend'u afin qu'ils 

"y travaillent a la Gloire de Dieu; Nous ordonnons que les Peres Paul le Jeune, 

" .Anne de Noue et Gilber Buret, qui ont este nommez par le Pere Barthelemy Jacque­

" not Provincial de France de la Oompagnie de Jesu~, aillent reprendre possession 

" des maisons et lieux qu'ils ont desia possedez au d. Quebecq pour y jaire les fonc­

" tions conjo1·mement a leur Institut. Enjoignant au dit Guillauma de Caen de les 

"faire passer au plus tost dans les vaisseaux danslesquels il devait faire passer les 

" d. Peres Capucins, ensemble leur vituailles et commoditez conformement au d. 

"contract, commandons au Cappitaine Esmery de Oaen, au sieur du Plessis-Bouchard 

" et austres qui doivent hiverner sur les lieux de les traiter favorablement tant au 

"passage que seiour, a peine d'en respondre. Fait a St. Germain en Lays le 

" XIIjme jour d'avril 1642." 

ARMAND CARDINAL DE RICHELIEU. 

(L. S.) Par mon d. Seigneur, MARTIN. 

IV. ( p. 58.) 

Le Chenlier Noel Brulart de Sillery avait joue un role brillant a la Cour de 

Louis XIII. ll fut ambassadeur de France a Madrid et a Rome. Apres le jubile 

de 1625 il mena dans le monde la vie d'un veritable Saint; mais 6 ans apres, a 
l'age de 54 ans, il se retira du tumulte des affaires pour ne plus se livrer qu'aux 

reuvres de piete et de zele, et il entra dans l'etat ecclesiastique. 

Il etait du nombre des lOO associes, qui avaient pris a creur les inter~ts de la Nou­

velle-France. On voit comment il avait compris cette entreprise toute religieuse, par 

une lettre admirable, monpment de son humilite et de son zele, qu'il adressa a :M. 

de Montmagny, Gouverneur du Canada, a !'occasion de la fondation de la mission St. 

Joseph, qui devait prendre pen apres celui de mission de Sillery; la voici: 

MoNsiEUR, 

" Dans la pensee qu'il a plu a Dieu de me donner de contribuer ce que je poor­

" rais pour le bien et l'avancement de la foi en la Nouvelle-France, j'avais toujours 

" eu !'intention de n'y etre point connu et nomme, quoique M. le Commandeur de 

" Razilli m'eut fait la faveur de m'en ecrire bien particulierement, me conviant 

"instament de vouloir prendre part a cette reuvre, mais vous ayant su en ce pays 

" avec la charge et le commandement que le Roi vous a donne, il ma semble que 

" c'etait le signe que la Providence celeste me donnait pour cooperer selon qu'illui 

"plaira au saint des ames de ces pauvres barbares. J'ai estime qu'en me rejouis­

" sant avec vous en N otre Seigneur de la principale part et conduite qu'il a ordonne 

,, que vous ayez en cette affaire, je devais confidemment m'ouvrir a vous de !'affection 

" et de !'inspiration que je ressens pour ce meme effet, lequel je vous prie de favo­

,, riser en tout ce que vous pourrez selon votre piete par l'autorite de votre charge, 
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"nous fesant le bien de nous vouloir donner, au meilleur endroit qu'il se pourra dans 

" !'enceinte de Quebec, les douze arpens que M. M. de la Oompagnie nous .ont aceor­

" des et les autres encore de plus grande etendue aux endroits plus proches de la 

"dite ville dont ils soot convenus, pour le tout servir et etre affecte au bien de la dite 

"mission. Le P. Le Jeune me fera cette grace d'avoir l'ceil sur les ouvriers que 

" nous envoyons pour la construction du batiment et pour dMricher les terres. J e 

" vous prie de proteger ces bonnes gens en tout ce que vous pourrez charitablement, 

"et obligez moi au passage de la flotte, de me mander sincerement ce que vous 

"jugez de notre petit dessein en l~etablissement de ce seminaire pour instruire et 

"€lever en la foi les filles des Sauvages avec les Fran~ises qui se trouveront dans 

"le pays, et si cela pourra etre bien utile et dans quel terns la maison pourra etre 

" faite pour servir .a ce dessein. 

Ces premieres demarches et ees premiers sacrifices ne suffisaient pas a son zele. 

n voulut rendre son muvre :permanente, en etablissant un~ rente perpetuelle pour 

soutenir cette mission. L'acte de donation conserve jusqu'a nos jours eet trop 

curieux et trop edifiant, pour ne pas etre mis sous les yeux du lecteur. Nous 

le reproduisons textuellement. 

" Fondation faite par le Oommandeur de £illery pour la fcndation de la residence 

"de St. Joseph pres de Quebec. 

"A tous ceux qui ces presentes lettres verront, Louis Seguier, chevalier baron de St. 

" Brisson, .Seigneur des Ruaux et de St. Firmin, conseiller du Roy nostr-e sire, gentil­

" homme ordinaire de saehambre et garde de la Prevoste de Paris, sal ut. Scavoir fesons 

"que par devant Herve Berg~on et Hierosme Dousinet nottaires gardeoottes du Roy 

"notre d. Seigneur, en son Ohastelet de Paris soubsignez, fut present n·ere Noel 

" Brulart de Sillery, prestre Chevalier, Baillif de l'Ordre de St. Jean de Jerusalem, 

" Oo~mandeur du Temple de Troyes et de la Ville Dieu en Drugesin, dAmeurant 

"a Pal'is en sa maison rue du Petit-Muse, paroisse St. Paul, lequel voyant le profit 

" et utilite qai provient journellement des bonnes et louables fonctions des Peres 

"de la Compagnie de Jesus en la Nouvelle-France, specialement a la conversion 

" des Sauvages qui va croissant tousles jours .:et s'augmentant de plus en plus, et la 

"grande necessite que lea dits Peres ont d'estres aydez et secourus en ce pays desti­

" tues des choses aecessaires a la vie bumaine, pousse d'un saint desir de contribuer 

" a eet amvre de Dieu et nommement d'anester et assembler en lieu commode les 

" Sauvages errans et vagabons qui est le plus puissant moyen de leur conversion et 

"esperant que le tout reusssira heureusement par les merites et puissant secours de 

" la tres Sainte Vierge, mere de Dieu, et -voulant aussi par quelques effets tesmoigner 

" les ressentimens qu'il a des insignes faveurs re!(ues de cette mere de misericorde, 

1
' a declare sa volonte pour la presente fondation ainsi qu'il en suit, scavoir: qu'a 

u l'honneur et gloire de la tres Ste. Trinite, du Pere qui a choisi la Vierge pour 
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" donner a son Fils une seconde vie, du Fils qui l'a regeue pour sa mere, et duSt 

"Esprit qui a opere en elle l'amvre adorable de !'Incarnation, et en l'honn21n~ de 

" cette mesme Vierge qui a toujours este sans tache et sans default, et en memoire 

" et action de gritce des miracles de sainctete operez en elle, et aussi en reeognois­

" sance des gr~ces qu'il a regeues de Dieu par son moyen; I1 establit one residence 

" des Peres de la Compagnie de Jesus en !'habitation appellee de St. Joseph, pres de 

"Quebec, et y fonde une roesse a perpetuite que les dits Peres diront en feront 

" dire de Beata, tous les jonrs que eela se peut selon l'usage de l'Eglise et les autres 

"jours que l'usage de l'Eglise ne le permettra toujours la. ditte messe se celi~brera 

"en l'honneur et la mesme intention de la mere de Dieu, afin de remercier plus 

"dignement et invoquer plus effieacement, renrettant son fils Jesus-Chlist en see 

"mains par cette fondation, la suppliant de tout son coour de l'o:ffrir elle-mesme. a 
"Dieu en sacrifice quotidien pour toute l'eglise, et en memoire tres expresse de 

"l'offrande admirable que la mesme Mere a fait de son Fils au moment de l'looar­

" nation et depuis au Temple pour satisfaire a !'obligation apparente de la loy, et 

"enfin a la Croix sur le Mont du Calvaire·, et en l'honneur aussi de tousles Saints et 

" Saintes qui ont este lies et consacrez plus particulierement a son service et pareille­

" ment pour le secours des ames detenues au:x: peines du Purgatoire et pour impetrer 

" ?e Dieu la conversion des Sauvages et les gr~es du St. Esprit a ceux qui s'em­

" ployent a leur instruction et universellement pour le salut et sanctification de eeux 

"qui vivent en ce monde et specialement afin qu'il plaise a Dieu que le present 

" donateur puisse estre une de ces ames choisies qui le servent en terre avec per· 

" fection et saintete et l'honorent eternellement dans le ciel : Bans ces vues et con· 

" siaerations le dit sieur C-ommandeur taut pour la ditte residence des Peres de 

"la Compagnie de Jesus que pour la ditte messe, outre la somme de douze millivres 

" toumois qu'il a donnee les annees precedentes aux Peres de la mesme Compagnie 

"de Jesus en la Nouvelle-France et qui a ete employee pour commencer leur resi­

" dence en la dite habitation appelee de St. Joseph en laquelle out commence de 

" s'arrester et convertir en notre Ste. Foy les deux premieres families Sauvages 

" errans composeez environ de vingt personnes, en la chapelle duquellieu se celebre­

" ra la susdite messe, sitost que les Reverends Peres qui passent par de la cette annee 

" serous arrivez, attendant que la chapelle dont sera fait mention cy-apres soit 

" construite, a de plus donne et donne par ces presentes par donations entre vifs et 

" irrevocable en la meilleure forme que faire ce peut a la dite residence de la Corn· 

" pagnie de Jesus qui est en !'habitation appelee de St. Joseph pres Quebec Nou­

" velle-France, ce acceptant par le Reverend Pere Estienne Binet, Provincial de la 

" ditte Compagnie en la Province de France et le Reverend Pere Charles Lalemant 

"procureur de la mission des dits Peres en la N ouvelle-France a ce presents, soubs le 

" bon plaisir du Reverendissime Pere General de la ditte Compagnie auquelle dit 
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" R. P. Provincial fera agreer ces presentes, la somme de vingt mil livres tournois, 

" a prendre sur to~te la finance qui appartient audit sieur donateur de I' engagement 

" des aides de Melun dont il fournira copies des contrats, quittances et pieces justi­

" ficatives des dittes finances et engagemens aux dits Peres, pour laquelle somme 

"la ditte residence jouira du revenu des dittes aydes en proportion de la ditte somme 

"de vingt millivres tournois a commencer du jour du decez du dit seigneur dona­

" teur et jusqu'a ce, iceluy sieur Commandeur promet payer a la ditte residence ou 

" a leur procureur la somme de quinze cents livres tournois chacun an a compter 

"du premier jour de janvier de la presente annee mil six cent trente-neuf: dont la 

" premiere annee du payement eschera le dernier jour de decembre prochain et 

"continuer durant la vie du dit Donateur, et apres son decez cessera le payement de 

"la ditte somme de quinze cents livres et commenceront les dits Peres de la resi­

" dence a jouir du revenu des dits vingt millivres tournois, lesquels vingt millivres 

"tournois leur appartiendront en propriete, et d'iceux iceluy sieur Donnr.teur s'est 

"dessaisi, demis et devestu au profit de la ditte residence, voulant qu'elle devienne 

"saisie et mise en possession, se constituant possesseur precaire de la ditte somme 

" pendant sa ditte vie au nom d'icelle residence pour estre reunie a la propriete apres 

"son decez en faveur de la ditte residence, et que du dit revenu il en soit basti faite et 

"parfaite une chapelle dans trois ans en la dite residence des dits Peres, laquelle 

"sera consacree aux grandeurs de la tres Ste. Vierge et que du surplus la dite Re­

" sidence des dits Peres en jouisse pour son entretien et l'arrest des Sauvages qui 

"se voudront faire Chretiens, n'entendant que le dit Revenu soit diverti ailleurs, 

"n'estoit que les Sauvages errans fussent desja reduits ou ne passassent point leur 

"reduction, car en ce cas il entend que le dit revenu soit applique au Seminaire de 

"la dite compagnie pour les A.lgonquins ou Hurons, ou en autre occasion commode 

" pour la conversion de ces peuples, selon que les Peres de la ditte Compagnie en la 

"Nouvelle-France par l'advis de leur superieur le jugeront plus apropos. Et au 

" cas que la ditte Residence de St. Joseph pres Quebec vint par quelque accident a 

" estre change de place soit que les Sauvages le voulussent ainsy, ou qu'il fust ne­

" cessaire pour autre raison, le dit sieur Donateur entend que le lieu ou Residence 

"choisie pour ce changement portera le meme nom de St. Joseph et y sera bastie 

" une chappelle et celebree une roesse en la mesme fa~on et aux mesmes intentions 

" que dessus, et entend et consent aussy le dit sieur Donateur que selou l'usage ac­

" coustume en la ditte Compagnie de Jesus la jouissance et administration du revenu 

" de la ditte somme soit attachee au premier et plus voisin college de la ditte Corn­

" pagnie qui sera establi en la Nouvelle-France pour estre le dit revenu depense et 

" applique aux susdites fins et intentions, ee que le dit Pere Provincial soubs le bon 

11 plaisir du Reverendissime Pere General de la ditte Compagnie promet faire et ac­

" complir; Eslizans les parties leurs domiciles irrevocabies pour !'execution des pre-
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u sentes scavoir le dit sieur Commandeur en sa maison ou il est demeurant sus de· 
" clare, et le dit Pere Provincial en leurs maison de Paris, ausquels lieux ils consen­
" tent et accordent que tous actes et exploits de justice qui seront contre eux res· 
" pectivement faits soient de pareil effect, force et vertu que si faits etoient a leurs 
" propres personnes et domiciles nonobstant changement de demeure proprietaires 
'' ou locataires, et pour faire insinuer ces presentes ou besoin sera Icelles parties 
" constituent leur procureur les porteurs d'icelles presentes, luy en donnant pouvoir 
"et d'en demander actes; Promestent outre les parties ces presentes et tout le con· 
"tenu d'icelles a voir pour bien agreables a tousiours sans jamais y contrevenir sur 
" peine de rendre et payer l'un a l'autre sans aucun procez tous coultz, fraiz, mises, 
" despens, domages et interestz qui faits et encourus seraient par deffault d'entrete· 
'' nement et entier accomplissement du contenu cy dessus selon et ainsi que dit est 
'' soubs !'obligation et hypoteque de tous et cbacun leurs biens meubles et immcubles 
"presens et a venir qu'elles en ont chacune en droit soy pour ce soubmis et sou· 
" mettent a la justice jurisdiction et contrainte de la ditte prevoste de Paris et de 
"toutes autres ou trouvnz seront, et renoncent a toutes choses quelconques ace 
" contraires et au droit disant generales renonciations non valloir. En tesmoing de 
"ce Nous a la relation des dits notaires avons fait mettre le scel de la ditte prevoste 
" de Paris a ces dittes presentes qui furent faites et passees a Paris en la ditte mai­
" son du sieur Commandeur l'an mil six cent trente neuf, le vingt deuxiesme jour de 
"febvrier apres midy et ont les dittes parties signe la minute des presentes demeu­
" ree vers le dit Cousinet, l'un des dits notaires soubsignes, 

"(Signe) BERGEON et CousiNET." 
L'historique de la fondation de cette residence de Sillery se trouve resume en 

quelques !ignes dans une petite introduction placee en tete du Registre des Bapte­
mes de cette Mission, conserve heureusement jusqu'a nos jours. Elle est ecrite en 
latin et de la main meme du P. Dequen, premier superieur de cette residence. Ce 
precieux monument merite d'etre rendu public; nous )e reproduisons ensuite en 
Fran<;ais, 

"Dominus de Sillery, eques Militensis et sacerdos non adpridem factus, vir im· 
"primis pius, reductionem Sancti Josephi, una et amplius leaca supra Kebeccum ad 
" ripas magni fluminis Sancti Laurentii, suis sumptibus extruendam curavit, earn 
"que Patribus Soc. Jes. commisit ut eo barbaros indigenas advocarent, Christique 
"legem edocerent. Jacta aunt fundamenta domus •• Julii 163'7, et 14 Aprilis anni 
" 1638 duo Patres Societat. Jes. eo profecti sunt ut earn incolerent, et edocerent duas 
" familias barbarorum qui fixas inibi sedes posuerant et suas. Circum extruxerant 
" casas alire item barbarorum familire postulantes ut errantem vitam quam vixerant 
"hactemus cum religione christiana. et vita civili commutarent." 

" Mr. de Sillery, chevalier de Malte, et depuis peu de terns eleve au sacerdoce, 
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"bomme eminemment pieux, a fait elever a ses frais la residence de St. Joseph, si­

" tuee a plus d'une lieue au-dessus de Quebec, sur les rives du grand fleuve St. 

"Lam·ent, et l'a confiee aux Peres de la Compagnie de Jesus pour y attirer les 

"Sauvages indigenes et leur apprendre la loi de Jesus-Christ. Les fondem~ns de 

"la maison ont ete jetes en juillet 1637, et en avril 1638 deux Peres de cette So­

" ciete se soot transportes la pour l'habiter, et pour instruire deux families de Sau­

" vage<~ qui y avaient aussi fixe leur sejour. Quelques autres families de Sauvages 

"y avaient deja dresse leur cabane et demandaient a echanger 1eur vie nomade 

"jusque la, contre la religion chretienne, et une vie civilisee." 

La Mission de Sillery (1) se forma ainsi en peu de terns. Une ceinture de pieux 

eleves, la protegea d'abord contre les Iroquois; mais en 1651, on l'entoura d'une 

forte enceinte bastionnee. C'6tait une loi etablie par les Capitaines que les Chre­

tiens seuls auraient le droit de s'y etablir. Les payens n'y etaient admis qu'en pas­

sant. Cette Mission devint bientOt nombreuse, et sa ferveur, qui faisait l'etonnement 

des Missionnaires eux-memes, est un des plus beaux ornemens de ce premier age de 

l'Eglise du Canada.; . TI est triste de dire que, de ce berceau du christianisme et de 

ses monumens precleux, il ne reste pas aujourd'hui la moindre trace. Le commerce 

et l'industrie ont tout envahi. Pent-on s'empecher de regretter que sur ces rives 

consacrees par tant de vertus et d'hero'ique devouement, il ne s'eleve pas un signe 

pour en perpetuer le souvenir ! 

v. (p. 82.) 

W Altl PU M. 
Les Colliers et les Branches de Porcelaine etaient tm agent universe! en usage 

de tout terns chez les Sauvages dans presque toute 1' Amerique. lls les employaient 

comme monnaie dans les transactions commerciales, comme ornement et parure 

dans les fetes, comme annales pour l'histoire, comme gage et sanction dans les trai­

tes, comme satisfaction dans la reparation d'une injure ou d'un crime. 

Les grains qui les composaient. et qui portaient bien improprement le nom de 

porcelaine, provenaient de certains coquillages marins connus sous differens noms. 

On les a appeles vignols, escargot de mer, concha venerea, et chez les Italiens porcella. 

C'est de ce nom, dit le P. Lafiteau ( t. 2, p. 200), qu'on a fait porcelaine. 

(1) Quelques Auteurs roodernes ne connaissaient pas sans doute ces monumens 
primitifs, lorsqu'ils ont avance que la Mission de Sillery avait ete fondee pour les 
Hurons. Les Relations contemporaines nous prouvent qu'elle n

1
a ete fondee que 

pour les Algonquins et les Montagnais. Cette connaissance aurait fait voir le vie~ 
des memoires pnS.sentes a la Chambre en 1828 en faveur des Sauvages Hurons qm 

reclamaient la seigneurie de Sillery. 
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Les Sauvages les brisaient en morceaux, et en les frottant sur des pierres, ils leur 
donnaient la forme de petits cylindres applatis ou allonges. On en trouvait de 
blancs et de violets; ceux-ci etaient les plus estimes. Les Sauvages les per~aient 
par l'axe du cylindre, et les enfilaient sur des lanieres de cuir. Dans cet etat on 
les appelait Branches de porcelaine. Les Oolliers, sous la forme d'une ceinture de 
deux pieds de long environ, etaient composes de plusieurs Branches, dont les grains 
etaient lies entre eux comme dans un tissu, et disposees avec art, de telle sorte que 
le melange des couleurs produisait des dessins varies. Les colliers ordinaires 
avaient 12 rangs de 180 grains chacun. Les Sauvages en fesaient des ceintures, des 

bracelets, des pendans d'oreille, et quelquefois des plaques qu'ils suspendaient sur 
la poitrine et sur le dos (Sagard). 

Les grains ainsi travailles recevaient generalement le nom de Wampum. Les 
coquillages se tiraient surtout des cotes de la N ouvelle Angle terre, et de la Virginie. 

Les Andastoes etaient celebres pour ce genre de commerce. Champlain men­
tionne cette specialite dans sa carte. 

On en recueillait aussi beaucoup sur les cotes de Long-Island. Les Hollandais, 
habitans de ces parages, se livraient a cette speculation. V an Tienhoven la presen­
tait a ses compatriotes en 1650, comme un motif pour eux de venir coloniser ces 
rivages dont elle etait, dit-il, la richesse. On voit en effet que jusqu'en 1673, il y 
avait peu de monnaie en circulation, meme parmi les colons Hollandais. Six grains 
de Wampum blanc, et trois noirs valaient 2 sols. En 1683, le maitre d'ecole de 
Flutsburg recevait encore son traitement dans cette monnaie. 

Jacques Quartier, qui preceda Champlain de plus d'un demi siecle sur les rives 
du St. Laurent, fut curieux de connaltre comment les peuples de ces contrees, qui 
paraissaient si peu developpes sous le rapport des arts, pouvaient se procurer cet 
omement, a qui i1 donne le nom d'Esurgny et quelquefois d'Esurguy. "C'est leur 
"richesse, dit-il, et la chose qu'ils estiment etre la plus precieuse, comme nons fe­
" sons de l'or ( IIIe Voy. C. I.) 

Il recueillit la tradition, et voici ce qu'il raconte de cette peche merveilleuse : 
'' Quand un homme a deservi la mort, ou qu'ils ont pris aucun ennemi a la guerre, 
"ils le tuent, puis l'incisent sur les cuisses et par les jambes, bras et epaules a 
"grandes taillades; puis, es-lieux ou est le dit Esurgui, avalent le dit corps au fond 
" de l'eau, et le laissent 10 ou 12 heures, puis le retirent a mont, et trouvent dedans 
" les dites taillades et incisions les dits cornibots, desquels i1s font des pastesnostres, 
"et de ce usent comme nous faisons d'or et d'argent, et le tiennent la. plus pr~cieuse 
" chose du monde. " (IIIe Voy. C. VII.) 

On est tente de regarder cette histoire comme fabuleuse. Peut-~tre les Sauvages 
auront-ils voulu abuser de la. credulite d'un etra.nger, ou cacher leur secret, en lui ra· 
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corrtant cette p~che etrange. C'est sur son autorite que beaucoup d'autres historiens 

out adopte le m~me recit sans nouvelle recherche. Cependant quand Lescarbot pu­

blia son Histoire de la Nouvelle-France, en 1609, cette p~che ne se faisait plus dans 

le St. Laurent, et les peuples de la contree n'avaient plus ces coquillages. " Peut­

" ~tre, ajoute Lescarbot, ils en avaient perdu le metier; car ils se servent fort 

"de Matachiaz (grains de rassade) qu'on leur porte de France. " 

VI. ( p.l06.t) 

Depuis que la science pratique, avec ses observations journalieres et suivies, a pu 

mieux etudier les variations si irregulieres de la declinaison de l'aiguille, la reponse 

a la question faite a notre Auteur sur ce sujet, offre plus de diffi.cultes. 

ll parait cependant certain que cette declinaison subit une sorte d'oscillation 

constante qui la fait s'avancer lentement vers l'Est d'un certain nombre de degres 

dont le maximum a ete a Paris de 22° 28', pour redescendre ensuite et se diriger 

vers l'Ouest dims la m~me proportion. Mais cette marche n'est uniforme ni 

dans tous les lieux, ni dans tous les tems, ni meme a toutes les heures du jour. 

Voici quelques chiffres donnes par !'observation: 

A Paris en 1580 la declinai8on etait de 11° 80' Est (Reaumur). 

1640 " 3° 0 Est. 

" 1666 " 0° 0 ( 1 ). 

1674 6? O' Ouest. 

1765 19° 6' 

1813 

1832 

A Terreneuve} { 
A Quebec.... vers 1640 

Aux Hurons.. 

EN OANADA. 

" 
" 

22° 28' 

22~ 23' 

( 1) L'aiguille resta stationnaire pendant 5 a 6 ans (.AB.AGo ). 

" 

" 



304 APPENDICE. 

VII Cp. 36 et 175.) 
Pour completer le tableau biographique ( 1) trace par le P. Bressany, daus cette 

troisieme partie de son ouvrage, nous reunissons ici les noms de tous les Mission. 
naires Recollets et Jesuites qui ont travaille dans la mission des Hurons. Nous 
avons laisse parmi eux le F. Sagard, quoiqu'il ne fUt pas pretre; mais son role de 
premier bistorien de cette mission, lui donne droit a une bonorable exception. 

Noms. 
Arrivee 

en 
Canada, 

Chez les Hurons. 

1 Joseph LeCaron, Rec. 25 mai 1615, de 1615 a juin 1616; d'aon.t 1623 

Mort, ou Depart. 

ajuin 1624. parti le 9 sept. 1629. 
2 Guillaume Poulain, R. Juin 1619. 1622, 
3 Nicolas Viel, R. 28juin 1623, du 20 aout 1623 ajuillet 1625, 
4 Theodat Sagard, R, 28 juin 1623, du 20 aout 1623 a 1624. 
5 J os. de la ltoche Dail-

tue en juillet 1625. 
parti en 1624. 

lon. R. 1625. de 1626 a 1628. parti le 9 sept. 1629 
6 Jean de Brebeuf, Jes. 19 juin 1625. de 1626 a 1629; de 1634 a 1641; 

d'aout 1644 a 1649. tue le 16 mars 1649. 
7 

Anne de Noue, J. 

8 Antoine Daniel, J, 
l4juil. 1626. de 1626 a 1627. gele le ler rev. 1646, 
24 j uin 1633, de juillet ] 634 a 1636; de 1638 a 

1648. tue le 4 juil, 1648-
9 Ambroise Davost,.T. 24juin 1633. du 23juillet 1634 au 19aout 1636. mort en mer 1643. 

lO Fran~ois Lemercier, J. 20 juil. 1635. du 23juillet 1635 ajuillet 1650, parti apres 16i0. 
11 Pierre Pijart, J. lOjuil. 1635. du 23juillet 1635 a 1644. partile 23 aout 1650. 
12 Charles Garnier, J. 11 juin 1636. du 13 aout 1636 a 1649. tue le 7 decemb.l649. 
13 Pierre Cha.stellain, J, 11 juin 1636. du 13 aout 1636 ajuillet 1650. mort le 14 aoilt 1683 
14 Isaac Jogues, J, 2 juill. 1636. du 11 sept. 1636 au 13 juin 1642. tue le 18 oct, 1646. 
J!i Paul Ragueneau, J. 28juin 1636, du 17 juillet 1637 a 1640; de 1641 

ajuillet 1650. parti en sept, 1666. 
16 Charles Raymbaut, J, 1637, d'aoilL 1640 a 1642. mort le 22 oct. 1642. 
17 Claude Pijart, J, l4juil. 1637, d'aout 1640 ajuillet 1650. mort apres 1668. 
18 Jerome Lalemant. J. 26 aout 1638. d'aout 1638 au 10 septemb, 1645, mort le 'l6janv. 1673, 
19 Simon LeMoyne, J. 1638, de 1638 a mort le 24 nov, 1665. 
20 Fran~ois Duperon, J • 1638, de 1638 a 1641, mort le lOnov. 1665. 
21 Pierre Joseph Marie 

Chaumonot, J. I aout 1639. 
22 Jos. Antoine Poncet, J, 1 aout 1639. 

de ] 639 a juillet 1650, mort le 21 fevr. 1693 
du 10 sept. 1639 a 1640; de 1645 

23 Rene Menard, J. 
a juillet 1650. partile 18 sept. 1657 

24 Leonard Ga.rreau, J. 
8 juill. 1640. du 14 aout 1641 a juillet 1650. tue en aout 1661. 
15 aout 1643. d'aout 1644 a juillet 1650, mort de ses blessu-

25 Noel Chabanel, J · 15 aout 1643. d'aout 16i4 a 1649. 
26 Fran~. Jos. Bressany,J. 1642. de mai 1645 a sept, 1649. 
27 Adrien Daran, J. 6 aout 1646. du 6 aout 1648 a juillet 1650. 
28 Gabriel Lalemant, J. 20sept.l646. du 6 aout 1648 a 1649. 
9.9 Jacques Bonin, J. 14 aout 1647. du 6 aout 1648 a juillet 1650, 
j3o Adrien Grelon, J, 14 aout 1647. du 6 aout 1648 a juillet 1650, 

res le 2 sept. 1656. 
tue le 8 dec. 1649, 
parti le 2 nov. 1650, 
parti le 21 sept.l650 
tue le 17 mars 1649, 
parti le 21 sept. 1650 
parti le 23 aout 1650. 

( 1) Nous nous plaisona a reconnaitre que ce tableau qui suppose de longues et 
minutieuses recherches, appartient en partie a l'infatigable archeologue Canadien, 
S. H. le lieut.-colonel J. Viger, premier maire de Montreal. Le Canada lui doit 
deja la conservation ou la decouverte de ses principales richesses historiques. 
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Nom Sauvage de quelques Missionnaires Hurons. 

PP. Lemercier, Ohause et Achiendase. 

Danie1, Antouennen. 

Chastellain, A rioo. 

Oh. Gamier, Oracha. 

Duperon, Anonchiarra. 

J erome Lalemant, Achiendasse. 

PP. De Brebeuf, Echon. 

J ogues, Ondessonc. 

Ragueneau, Aondechete. 

Le Moyne, Ouane. 

Chabanel, Arontaen. 

Chaumonot, Echon. 
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DE LA SIGNATURE DE QUELQUES MISSIONNAIRES DES HURONS. 

f.J' {'f u" .$ vt'"fr.. "( ,/; ~ tt;J.. 

J 0 <VV>~f) e._ E u.J w}- ;I', e, '1 '?· 

, ___ C?.JwtL~ Joe~tJ....trJ jr!Ju 

.;111-Hc. 

tJl etA-a. !t j f}.a.C ~c..J_ ./'oc1 t lai!vJ 'J Cl S'V 

VIII. ( p. 220. ) 

La curieuse description de New-York et d'Albany que nons inserons ici, a ete 

ecrite en 1646 par le P. Jogues lui-meme, apres avoir echappe des mains des Iro­

quois. Ce precieu:x: autographe, trouve dans les archives de !'ancien College des 

Jesuites a Quebec, a paru pour la premiere fois dans la riche et savante collection 

des Monumens Historiques, publiee par le gouvemement de New-York, sous la di­

rection habile du Dr. O'Callaghan. 

L'amitie autant que la reconnaissance aiment a signaler ici un merite qu'on peut 

appeler special, et qui revele le gout et la juste appreciation des etudes historiques. 

Nous sommes redevables a sa perseverante sagacite, de la rectification d'une 

foule de noms propres mutiles dans notre histoire, et du retablissement de la veri­

table date de ses principaux faits. 
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NOVUltl BELGIUM. 
( 1644 ). 

La Nouvelle-Hollande, que les Hollandais appellent en Iatin" Novum Belgium". 
en leur langue "Nieuw Nederland" ~·est-a-dire" Nouveaux Pays-Bas ",est situe~ 
entre la Virginie et la Nouvelle-Angleterre. L'entree de la riviere que quelques 
uns appellent la Riviere Nassau ou la Grande Riviere du Nord, pour la difference 
d'une autre qu·ils appellent du Zud, quelques cartes ce me semble que j'ay vd nou­
vellement Riviere Maurice, est a 40 deg. 30 min. Son canal est profond et capable 
des plus gros navires qui montent ! Manbattes, isle qui a 7 lieues de circuit ou est 
un fort qui devait servir de commencement a une ville qui se devait faire et que 
!'on devait appeler Nouveau-Amsterdam. 

Ce fort qui est a la pointe de l'Isle environ 5 ou 6 lieues de !'embouchure s'ap 
pelle le fort d'Amsterdam, i1 a 4 bastions reguliers munis de plusieurs pieces d'ar­
tillerie. 

Tous ces bastions et les courtines n'estoient en l'an 1643 que de terasses qui la 
pluspart etoient tout eboulees et par lesquelles on entroit dans le fort de tous les 
endroits, i1 ny avoit point de fossez, il y avoit pour la garde du dit fort et d'un autre 
qu'ils avoient faict plus loing contre les incursions des Sauvages leurs ennemis, 60 
soldats, on commen~it a revetir de pierre les portes et les bastions. Dans ce fort 
i1 y avoit un temple basty de pierre qui etoit assez capable, le logis du Gouverneur 
qu'ils appellent le directeur General hasty de brique assez gentiment, les magazins 
et les logements des soldats. 

Il peut bien y avoir en cette Isle de Manhate aux environs 4 a cinq cens hommes 
de differentes sectes et nations, le Directeur Gral me disoit qu'il y avoit de dix-huict 
sortes de langues, ils sont repandus de~ et dela riviere en haut et en bas, selon que 
la beaute etla commodite des lieux a invite un chacun a se placer quelques artisans 
neantmoins qui travaillent de leur metier sont rangez soubs le fort, touts les autres 
etants exposez aux incursions des Sauvages qui en l'an 1643 comme j'estois la 
avoient bien tue une quarantaine de Hollandois et brusle beaucoup de maisons et 
granges pleines de bled. 

La Riviere qui est fort droituriere et va reglement Nord et Sud est large pour le 
moins d'une lieiie devant le Fort. Les navires sont a l'ancre en une baye qui faict 
l'autre coste de l'isle et elles peuvent estre defendues du fort. 

Peu de temps devant que j'y arrivasse i1 y etoit venu 3 gros navires de 300 ton· 
neaux pour charger du bled, deux avoient eu leur charge, le 3e n'avoit pd etre 
charge a cause que les Sauvages avoient brusle une partie des grains ces navires 
etoient partis des Indes Occidentales ou la Compagnie des West Indes entretient 
d'ordinaire dix sept vaisseaux de guerre. 
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ll ny d'exercise de Religion que de la Calvaniste et les ordres portent de n'ad­

mettre personne que Calviniste, neantmoins cela ne se garde pas, y ayant dans cette 

habitation outre les Calvinistes, Oatholiques, Puritains d' Angleterre, Lutheriens, 

Anabaptistes qu'ils appellent Mnistes etc. 

Quand quelqun vient de nouveau pour habiter le pays, on le monte de chevaux, 

vaches etc., on luy donne des vivres, il rend tout cela quand ils est accommodez et 

, pour les terres au bout de dix ans il baille a la Compagnie de West Indes la dixieme 

' des biens qu'il recueille. 

Ce pays a pout bornes du coste de la Nouvelle-Angleterre une Riviere qu'ils ap· 

pellent la Riviere Fresche qui sert de borne entre eux et les Anglois, neantmoins 

les Anglois s'approchent fort deu}C, aymans mieux avoir des terres chez les Hollan­

dois qui ne leur demandent rien, que de dependre des Millords Anglois qui exigent 

des redevances et qui veullent trencher des absolus. De l'autre coste du Sud, vers 

la Virginie elle a pour. limites La Riviere qu'ils appellent du Zud clans laquelle il 

y a aussi une habitation de Hollandois, mais a l'entrlle les Suedois y en ont une 

extremement bien muni de canon et de gens. On croit que ce sont marchands 

d'Amsterdam qui entretiennent ces Suedois, faschez de ce que la Compagnie des 

Indes Occidentales a elle seule tout le commerce de ces contrees. C'est vers cette 

Riviere qu·on a trouve a ce que l'on dit une mine d'or. 

V oyez dans le livte du sieur de Laet d' Anvers la table et le discours de la N ou­

velle Belgie cdmme ill'appelle quelquefois ou la mappemonde Nova Anglia, Novu 

Belgium et Virginia. 

ll y a bien 50 ans que les Hollandois vint en ces quartiers l'an 1615 le fort fut 

commence, depuis environ 20 ans on a commence l'habiter et maintenant il y a deja 

quelque petit commerce de la Virginia et de la Nouvelle Angleterre. 

Les premiers venus y ont trouvez des terres toutes propres desertees autrefois 

par les Sauvages qui y faisoient leurs champs. Ceux qui sont venus depuis ont 

defriche dans les bois qui sont pour l'ordinaire des chegnes, les tem~s sont bonnes. 

La chasse des cerfs vera l'automne abondante. 11 y a quelques logis bastys de 

pierre: ils font la chaux avec des coquilles d'huistres dont il y a des grans monceaux 

faits autrefois par les Sauvages, qui vivent en partie de cette pesche. 

Le climat y est fort doux. Comme estant a 40 deux tiers, il y a force fruits 

d'Europe comme pommes, poires, cerises. J'y aiTive en octobre et j'y trouve en· 

core quantite de peaches. Montant le long de la Riviere jusques aux 43e degre 

vous trouvez la 2e habitation a laquelle le flux et reflux monte et ne passe pas plus 

avant; les navires de 100 et six vingts y peuvent aborder. 

ll y a deux ehoses en cette habitation qui s'appelle Renselaerswick ( 1 ); comme 

(1) Albany. 
u 
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qui diroit !'habitation de Renselaers qui est un riche marcband d' Amsterdam. Pre­

mierement un meschant petit fort nomme le Fort d'Orenge hasty de pieux avec 4 ou 

5 pieces de canon de Breteuil et autant de pierriers que la Compagnie de West 

Indes s'est reserve et qu'elle entretient. Ce fort etoit autresfois clans une isle que 

faict la Riviere, main tenant il est en terre ferme du cost& des Hiroquois un peu au 

dessus de la ditte isle. Secondement une colonic qu'y a envoye ce Renselaers qui en 

est le Patron. Cette colonie est composee d'environ cent personnes qui demeurent 

en 25 ou 30 maisons basties le long de la Riviere selon que chacun a trouve la 

commodite. Dans la principale maison est loge celui qui est de la part du Patron, 

le Ministre a la sienne a part dans laquelle se faict la Presche. Il y a aussi comme 

un Baillif qu'ils appellent Senechal qui a soin de la justice. Toutes leurs maisons 

ne soot que de planches et couvertes de chaume. ll ny encor point de massonerie, 

sinon dans les cheminees. Lea bois portant beaucoup de gros pins, ils font de 

planches par le moyen de leurs moulins qu'ils ont a cet effect. 

Ils ont trouve quelques terres fortes proches que lea Sauvages avoient autresfois 

i, 'I preparees ou ils sement du bled et de lavoine pour la biere et pour les chevaux 

11 
I 

i 
I 

dont ils ont grande quantite. n y a peu de terres propres pour estre labourees, 

etans pressez des costes qui soot mauvaises terres cela les oblige de s'eloigner les 

uns des autres et tiennent deja deux ou 3 lieues de pays. 

La traitte est libre a tout le monde, ce qui faict que les Sauvages ont toutes eho-

ses a grand marehe, un chacun des Hollandois allant au dessus de son compagnon et 

se contentant pourveu qu'il puisse gagner quelque petite chose. 

Cette habitation n'est pas eloigooe de plus de 20 ( 1) lieues des Agoiehronons. On 

y va ou par terre ou par eau. La Riviere sur laquelle sont les Iroquois allant tomber 

en celle qui passe aux Hollandois, mais il y beaucoup de belles rapides et un sault 

d'une petite demie lieue ou il faut porter le canot. 

ll y a plusieurs nations entre les deux habitations des Hollandois eloignee lunc 

de !autre 30 lieues d' Allemagne cest a dire 50 ou 60 lieues Fran~oises. Les Loups 

que les Iroquois appellent Agotsagenens soot les plus proche de lnabitation Rense­

Iaerswich ou du fort d'Orange. ll y a quelques annees que la guetTe etant entre les 

Iroquois et les Loups les Hollandois se joignirent a ces derniers contre les autres 

mais 4 ayant ete pris et brusles la paix se fit. Depuis quelques nations proche de 

la mer ayans tue quelques Hollandois de la plus eloignee habitation les Hollandois 

tuerent 150 Sauvages taut hommes que femmes que petits enfans. Eux ayants tue 

a diverses reprises 40 Hollandois brusle beaucoup de maisons et faict un doromage 

estime des le temps que jetois la de 200,000 deux cents mille livres. On leva des 

troupes en la Nouvelle-Angleterre : au commencement done de l'byver les herbes 

(1) Voyez Note 3, p. 25. 
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etant a.bbatues et quelques neiges sur terre on leur donne la chasse de six cent 
bommes yen ayant toujours deux cens en course et se relaya.nt continuellement Ies 
uns les autres de sorte quenfermez dans une grande Isle et ne pouvant scnfuyr les­
tement a. cause de~ femmes et des enfans il y en eut jusques a seize cens de tuez 
compris les femme& et les enfans : ce qui obligea le reste des Sauvages a faire la 
paix qui continue encor cela arriva en 1643 et 1644. 

Des 3 Ri vieres en la N ouvelle France, 

~ augusti 1646. 

IX. ( p. 278. ) 

Domine J esu Christe, qui me Apostolorum sanctorum hujus vinere huronicre ad­
jutorem, licet indignissimum admirabili dispositione ture paternre Providentire volu­

isti, Ego Natalis Chabanel impulsus desiderio serviendi spiritui sancto, in promo­
venda barbarorum buronum ad tuam fidem conversione, voveo coram sanctissimo 
sacramenta pretiosi corporis et sanguinis tui, Tabernaculo Dei cum bominibus, per­
petuam stabilitatem in hac missione huronica: omnia intelligendo juxta Societatis 
et Superiorum ejus interpretationem et dispositionem; obsecro te igitur, suscipe me 
in servum bt~us missionis perpetuum, et dignum effice, tarn excelso ministerio. Amen. 

Vigesima Die Junii 164'7. 

X. (p. 281.) 
PRECIS HISTORIQUE SUR LA MlSSION HURONNE, ET SOR LES MI­

GRATIONS DE CE PEUPLE JUSQU'A NOS JOURS. 

En 1615 le P. Recollet Joseph Le Caron, jeta les premiers fondemens de cette 
mission. Il monta d'abord de Quebec jusqu'au pays des Hurons avec 12 soldats 
que Ohamplain, le pere de la nouvelle Colonie du Canada, envoyait au secours de 
ce peuple, en attendant qu'il put aller lui-meme les rejoindre pour marcher a leur 
tetc contre les Iroquois; mais ce Missionnaire fut force de descendre l'annee suivante 
pour prendre la direction de toute la mission du Canada. ll ne put retourner a son 
amvre qu'en 1623. 11 conduisit avec lui le P. Nicolas Viel, et le F. Gabriel Sagard, 

qui uevait etre le premier historien des Hurons. 
Malgre le zele de ces genereux ouvriers, les circonstances ne permirent pas de 

donner a cette entre prise une forme stable. Le P. Le Caron etait de nouveau descendu 
a Quebec avec une ambassade solennelle de Hurons, et il ne devait plus remonter 
dans lcur pays. Le F. Sagard avait ete rappele en Europe, et le P. Viel qui venait 
en 1623 chercher du secours dans la Colonie, apres 2 ans d'absence, avait peri vie­
time de la cruaute et de l' impiete d'un de ses guides. Le nom de Saz~t au Recollet 

est reste au rapide dans lequel les Sauvages le precipiterent, au norci de l'ile de 

Montreal. 
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Mais l'ere la plus brillante de cette mission, est sans contredit celle que suivit le 

retour des Fran~is en Canada, apres le traite de paix en 1632. 

Le P. de Brebeuf fut charge de la reorganiser. ll l'avait visitee sous les Recollets 

en 1626. Comme eux, il avait ete oblige de l'abandonner, apres la prise du 

pays par les Anglais, et de retourner en Europe. En 1634, il lui fut donne de 

reprendre cette ceuvre avec le P. Daniel et le P. Ambroise Davost, et il en jeta les 

fondemens clans le village d'Ihonatiria, que par devotion pour le premier patron du 

pays, il surnomma St. Joseph. 

Depuis ce moment jusqu'a la dispersion de la nation Huronne, en 1650, les Mis­

sionnaires Jesuites n'ontjamais quitte ce poste, le plus avance dans les conquetesde 

la foi, a cette epoque reculee, mais aussi le theatre des plus rudes et des plus glo­

rieux combats. Les progrcs de l'Evangile au milieu de ce peuple etaient cependant 

loin d'etre en proportion du nombre et du caractere des apotres qui l'evangeliserent. 

Des difficultes de toute nature et sans cesse renaissantes, paralysaient le plus sou­

vent tous les efforts de leur zele. Eux-memes par une mesure de prudence qu'ils 

ont trouvee plus tard excessive, ne voulaient pas d'abord baptiser les Sauvages 

adultes, a moins qu'il ne fussent en danger de mort. Retenue qui a echappe sans 
doute a quelques ecrivains modernes prevenus ou mal informes, puisqu'ils ont calom­

nie plus d'une fois sur ce point la conduite des Missionnaires. 

Les Missionnaires etendirent peu-a-peu leurs excursions apostoliques dans tousles 

villages des Hurons, alors au nombre de 16 ou de 18. Dans les uns ils formaient des 

etablissemens permanens qui devenaient comme des centres cl' action ; clans les autres, 

ils ne venaient qu'a certaines epoques pour y soutenir la ferveur des neophytes. Mais 

malgre leurs desirs et leurs efforts, ils ne purent realiser au milieu des Hurons les 

plans admirables de republiques chretiennes qu'offrirent les Reductions du Paraguay 

dignes de l'admiration de tous les ages. Les noms de Saints attaches aux villages 

Hurons n'etaient qu'une pieuse industrie de leur zele, pour leur donner des protec­
teurs. 

Des 1641 leur zele poussa plus loin ses conquetes. Deux de ces hommes aposto­

liques le P. Isaac Jogues et le P. Raymbault ( 1) ont eu la gloire de penetrer les pre-

( 1) Le P. Raymbault retourna peu de terns apres a Quebec, et y mourut d'une 
maladie de langueur. On raconte de lui ce trait touchant. Dans ses derniers jours 
il voulut essayer de gagner un chef Algonquin qui resistait depuis longtems a la 
grace: " Mangouch, lui dit-il d'une voix eteinte, tu vois bien que je vais mourir. 
"Dans ce moment je ne voudrais pas te tromper. Je t'assure qu'il y a hi. bas un 
"feu qui brulera eternellement ceux qui ne veulent pas croire." Cette verite que 
le Sauvage avait entendue bien des fois sans en tenir aucun compte, le frappa comme 
un eclair en passant par la boucbe d'un mourant. n demanda aussitot le bapteme 
et devint un fervent chretien. 
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miers dans les regions de l'Ouest. lls allerent planter la. Croix: au Saut Ste. Marie, 

au milieu d'un nombreux: concours de Sauteux: nommes alors Outchibouecs. 

Cependant cette Mission Huronne ne devait avoir qu'une courte duree. Nous 

avons deja a.ssiste aux combats et a une partie des desastres de ce peuple infortune. 

Ce n'etait pas encore le terme de ses malheurs. En quittant un sol tout hideux de 

ruines et de sang, les Hurons chercherent leur salut dans une dispersion complete. 

Les uns trouverent un asile dans la colonie Franyaise a Quebec, les autres s'enfuirent 

dans toutes les directions. Nous suivrons dans leurs nouvelles retraites, les cinq 

principales divisions qui se formerent; c'est ~qui achevera de faite eonnaitre leur 

histoire. 

I. La premiere bande de Hurons fugitifs se retira dans les iles du Nord du lac Hu­

rom, et surtout dans la grande ile appelee al0rs EkaentotoM, et plus tard Manitoualin, 
ou depuis 8 mois on avait essaye de planter l'Evangile. C'etaient alors d'arides 

solitudes, et ees infortunes esperaient bien que les Iroquois n'auraient jamais la 

pensee d'y aller troubler leur repos. lls avaient mal compris jusqu'oil va la haine 

clans le ooour d'un ennemi aohat'ne. 

N ous eonnaissons une curieuse episode de cette lutte sanglante, ou la ruse et la 

cruaute du Sauvage se peignent au natureL Quelques Iroquo~ etaient parvenus 

a deoouvrir la retraite de ces Hurons fugitifs, et vers la fin de l'automne voya.nt 

qu'ils ne pouvaient reussir a les vaincre par la force, a cause de leur petit nombre 

et de la vigilance de leurs ennemis, ils resolurent d'attendre unE' occasion plus favo­

rable, mais sans quitter leur poste d'observation. Ils construisirent un petit fort sur 

le continent voisin pour suivre avec moins de danger les mouvemens des Hurons. 

lls parvinrent a en surprendre quelques uns et a les faire prisonniers. De ce 

nombre se trouva Etienne Annaotaha, homme distingue parmi les siens, et chnHien 

fervent. Au moment d'etre pris, il se mit en devoir de se defendre pour faire 

acheter cherement sa vie, et mourir en brave; il est bien surpris d'entendre les 

Iroquois lui declarer qu'ils ne sont pas la comme ennemis, mais qu'ils viennent avec 

des presens pour obtenir la paix:, et offrir un asile tranquille et stir aux: restes lan­

guissans de sa nation. "De nos deux peuples, nous voulons, lui dirent-Us, n'en for­

" mer plus qu'un, qui Mritera de la gloire que chacun avait acquise." 
Le Huron, aussi ruse que ses ennemis, soup~na quelque fraude dans ce langage 

hYPocrite, mais voyant que sa seule ressource, en presence d'un pareil ennemi, etait 

de faire jouer rll:3e contre ruse, il feignit d'aeceder avec joie a sa proposition ; il 

mit bas les armes et entra dans le fort. 
On lui montre les presens en question pour !'engager a les faire nloir aux yeux 

~ ses compatriotes. "n ne me convient pas, dit Etienne, d'usurper la gloire d'une 

" si heureuse neg.oeiation. Nous oomptons panni nons plusicurs vieillards, c'est a 
"eux qu'appartient l'administration des affaires publiques. Envoyez leur des &m· 
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"bassadeurs avec vos presens; je resterai ici en otage. La nation se soumettra a 
" ce qu'ils decideront. " 

Cette reponse etait si adroite, que les Iroquois crurent qu'il parlait sincerement: 
"il vaut mieux, lui dirent-ils, que tu accompagnes toi-meme les ambassadeurs, pour 
" faire valoir ce projet. Tes eompagnons resteront ici en otage. " 

En effet il se charge de conduire les trois deputes Iroquois. A leur approche du 
village Huron, Etienne pousse un cri de joie, et tous les guerriers accourent. " Le 
"Ciel est pour nous, leur dit-il, nous avons irouve la vie dans la mort. Les Iro­
" quois sont changes a notre egard. D'ennemis ils sont devenus nos amis, DOS pa­
" rens et nos liberateurs. Ils ont creuse notre tombe, les voila qui la referment. 
" lls nous offrent Ieur amitie, une partie de leurs champs, et une terre plus fertile 
•' que ce sol ingrat. Nous n'allons plus former qu'un seul peuple nombreux, indus­
" trieux et guerrier. " 

Son langage plein d'assurance, eloignait tous Ies soup~ons. Cependant les autres 
chefs Hurons ne pouvant en croire a leurs oreilles, chercherent a le voir en secret 
pour a voir !'explication de ce mystere. ll eut le terns de les instruire de son projet, 
et ceux-ci dissimulant a leur tour avec adresse les sentimens de leur camr, poussent 
des cris de joie, et excitent l'allegresse et l'enthousiasme des femmes et des enfans. 

Les deputes Iroquois tirent bon augure de ces joyeux temoignages, et croient leur 
succes assure. lls sont conduits dans la plus grande cabane, et on leur fait festin. 

Etienne pro:fite adrpitement de ce moment pour concerter son plan avec les chefs 
Hurons. Ne voulant pas se :fier a des ennemis si acharnes, et si sou vent perfides, 
ils decident de s'emparer eux-memes adroitement des Iroquois, et de les faire perir. 

Cependant pour donner le change aux ambassadeurs, les Capitaines annons:ent a 
haute voix qu'il faut se preparer au depart dans 3 jours, pour suivre les Iroquois 
leurs allies et leurs amis. "N ous trouverons chez eux, ajoutent-ils, la securite, le 
repos, l'abondance." 

Ces discours retentissent de toute part aux oreilles des Iroquois, et ils voient les 
bommes, les femmes, les enfans f'!'agiter en tous sens pour !'execution de ce dessein. 

Etienne ne craint plus de retourner avec confiance au fort des Iroquois et de leur 
annoncer son succes. 

A la vue d'une proie si ardemment desiree, et qui allait leur etre livree sans 
combat, les Iroquois ne peuvent s'empecher de loner son adresse, et de lui donner de 
grands temoignages d'amitie. Sur son invitation, ils n'Msitent meme pas a aller au 
nombre de plus de trente, voir de leurs yeux les preparatifs de ce voyage suppose, 
et encourager par leur presence ractivite et la bonne volonte de leurs futurs compa­
triotes. 

Pendant qu'ils sont dissemines dans le village sans aucune defiance, les Hurons, a 
un signal donne, se precipitant sur eux, et les massacrent tous, Trois seulement 
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echapperent. Ils ne durent leur salut -qu'a Etienne, qui voulut reconnaitre par la le 

bienfait qu'il en avait re~m autrefois. lls lui avaient sauve la vie, lorsque les Iro­

quois detruisirent les villages de St. Ignace et de St. Louis. 

Un des Iroquois dit en mourant: "Nous avons eu le sort que nous meritions. 

" Vous nous avez traites eomme nous avions dessein de vous traiter nous-memes. " 

A la nouvelle de ce desastreux evenement, les Iroquois restes dans le fort s'en­

fuiret'lt avec precipitation. 

Les Hurons passerent ensuite quelques mois tranquilles clans cette retraite, mais 

ils pensaient bien que les Iroquois, justement envenimes par cet echec, ne manque­

raiellt pas de venir tOt ou tard venger la mort de leurs guerriers; ils le quitterent 

peu apres et allerent rejoindre leurs compatriotes a Quebec. 

II. La deuxieme ban de des Hurons fugiti.fs donua lieu a un des faits les plus etran­

ges qu'on lise dans l'histoire de peuples longtems ennemis et ennemis acharnes. Les 

habitans de deux villages Hurons, ceux de .St. Michel et de St. Jean-Baptiste, en ap­

pelerent &la generosite de leurs vainqueurs, et avec une confiance dont un creur Sau­

vage parait si peu digne, ils leur demanderent asile et protection. lls furent ac­

cueillis en freres pa.r la nation des Tsonnontouans, une des cinq mations Iroquoises. 

Oa les laissa former a part un nouveau village, auquel ils conserverent le nom de 

:village St. Michel, en 8auvage Gandougarue ( 1 ). Plusieurs d'entre eux etaient 

chretiens, et neophytes fervens. Ils ne laisserent pas perir, clans cette ·nouvelle pa­

trie, et au milieu de la gentilite, la precieuse semence de leur foi. Bien que prives 

du seoours des Missionnaires ils conserverent leurs habitudes religieuses. Lea 

chants sacres, la priere en commun, l'enseignement de la doctrine chretienne, se 

perpetuerent dans les families. Ces boos chretiens ne se contentaient meme pas 

d'entretenir parmi eux ces pieux sentimens; ils avaient le zele de la foi, e~ cher­

ehaient ala repandre. C'etait du reste le spectacle qu'offraient aussi un assez bon 

nombre de prisonniers Hurons reduits a la captivite, et qui etaient dissemines dans 

les differens villages Iroquois. 

Quand les Missionnaires, plusieurs am~ees apres, purent enfin penetrer dans les 

cantons Iroquois, ils furent clans !'admiration en voyant ces heureu:x fruits de la grace· 

"Je ne pouvais m'empecher de verser des larmes, dit un d'entre eux, en voyant ces 

"pauvres exiles si fervens, et si cons tans clans la foi.'' 

Un de ees chretiens, Fran~ois Tehoronhiogo, vieillard d'une foi eprouvee, qui avait 

autrefois re!;u le P. Lemoine dans sa cabane, avait sanctifie toute sa famille, et con­

verti bien des payens. Prive depuis 20 ans de !'assistance d'un pretre, il demandait 

toojours aDieu de ne pas mourir sans eonfession. n fut exauce. En voyant le P. 

Fremin, il s'~eria: "Enfin 1e Bon Dieu m' a exauce; confesseJmoi:et je meurs content." 

( 1) On lit aussi Gannogarae, Gannongarae. 
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Un exemple prouvera l'heureuse influence des exemples de ces vertueux neo­
phites sur leurs vainqueurs payens. U ne chretienne Huronne avait epouse un Iro­
quois. Son premier soin fut de lui inspirer son amour et son estime pour la priere 
des Franfais. C'est ainsi qu'ils designaient la vraie foi. Elle le gagna de mani re 
a lui donner un ardent desir du bapteme. Elle esperait toujours qu'elle rencontre­
rait un jour quelque Missionnaire pour lui procurer ce bonheur. Pendant qu'elle se 
trouvait a la peche bien loin de son village, sur les bords du lac Ontario, la Provi­
dence conduisit un Missionnaire au meme lieu. n etait terns; son mari malada 
depuis 2 ans, n'avait plus qu'un souftle de vie. A la nouvelle que la Robe Noire est 
pres de lui, il s'eveille comme d'un profond sommeil, et s'ecrie; "baptise moi, et je 
"meurs content. Depuis 2 ans je demande aDieu cette grace avec instaneil." ll 
n'en put dire davantage, et mourut peu apres son bapteme. 

La bonnne Huronne rendit alors compte au Missionnaire de ce qui s'etait passe. 
"J'avais resolu, lui dit-elle, d'aller ~hercher une Robe Noire a 50 lieues d'ici. Le 
"bon Dieu a prevenu nos desirs. Je me suis applique l'hiver dernier a instruire 
"moo mari des choses de !'autre vie, du mieux que j'ai pu. Je lui ai souvent dit 
" que pour etre boo chretien, il faut porter an ciel tons ses desirs, et y placer toutes 
" ses esperances, qu'il n'y avait rien a regretter dans ce monde et qu'il ne lui res­
" tait plus qu'a obtenir parses ferventes prieres d'etre du nombre des bienheureux 
"dans le ciel. J'ai ete exaucee." 

III. La troisieme bande des Hurons, celle qui s'eloigna le plus du theatre de tous 
ces desastres, chercha d'abord un asile dans l'ile de Michillimakinac ( 1 ), ile fame use 
dans les traditions mythologiques des Sauvages. lls trouvaient pres de la des 
terres fertiles, la cbasse et la peche abondantes. Mais les Iroquois ne les y lais· 
se rent .PaS longtems tranquilles. Pour echapper aux coups d'un ennemi qu'ils ne 
se sentaient pas capables de repousser, ils entrerent dans la baie des Puants, et s'a· 
vancerent jusqu'a 6J journees, au sud-ouest du Lac Superieur, ou ils furent bien 
accueillis par une nation nommee Abimiwec ( 2 _\ et ils " s'arreterent, dit la Rela­
" tion, sur les bords d'un grand fleuve, aussi grand et aussi profond que le St. 
"Laurent." 

Ils ne tarderent pas a trouver la de nouveaux ennemis. Les Nadouessis ou Sioux 
jouaient clans les plaines immenses de l'Ouest le meme role que les Iroquois dans 
le bassin duSt Laurent. lls ne sou.ffraient pas de rivaux ni n;u3me de voisins un 
peu puissans. Les Hurons qui formaiept a peine 500 personnes, dont les malheurs 
avaient comme emousse toute l'energie naturelle, ne pouvaient pas s'accommoder de 
ces perils continuels. Ils avaient d'ailleurs perdu l'esperance de voir les Mission-

( 1) Relation 16~1-'72. 
( 2) Relation 1659-60. 
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naires s'etablir dans ces contrees, depuis la fin deplorable de deux d'entre eux qui 

etaient alles au secours de ces peuples sans pasteurs, sans pouvoir les rejoindre. 
Le. P. Garreau fut blesse a mort pres de Montreal, au moment de son depart. Le 

P. Rene Menard put atteindre le Lac Superieur, mais l'annee suivante, 1661, il 
trouva la mort dans les bois. 

Les Hurons se deciderent done a se rapprocher d'un village d'Ottawais situe au 

fond de la baie de Chagouamigong au Sud du Lac Superieur. Jls se placerent 

sur une pointe voisine, nommee pointe St. Esprit, et ils esperaient aussi partager 

(car ils etaient presque tous chretiens) les soins des Missionnaires qu'une deputation 

nouvelle d'Ottawais avaient ete chercher. 

Le P. Allouez qu'on peut appeler avec raison le premier apotre de ces contrees 

de l'Ouest, et le fondateur de ses principales Missions, vint a ce poste en 1665, et 

y travailla trois ans. ll donna. au Lac Superieur le nom de Lac de Tracy, et fit 

le premier connaitre ses richesses minerales. 
Ses succes aupres des Hurons ne repondirent pas a son zele; malgre le precieux 

souvenir qu'ils avaient conserve de la mort du P. Charles Gamier, leur Missionnaire 

autrefois dans leur pays, il parait que la privation des secours religieux .et l'eloigne­

ment des Missionnaires, avaient fait revivre parmi eux, toutes les superstitions et 

tous les vices du paganisme. 
Le P. Marquette succeda au P. A.llouez, en 1669, pendant que celui-ci allait fon· 

der les missions du Saut Ste. Marie et celle de St. Fran~ois-Xavier de la Baie des 

Puants. ll devait apres un certain terns d'epreuves, auquel les amvres de Dieu 

sont toujours exposees, obtenir des resultats plus consolans que son predecesseur. 
ll presida a une nouvelle emigration des Hurons. Les Sioux en effet ne les lais­

saient pas tranquilles, et semblaient chaque jours chercher de nouvelles occasions de 
querelle avec leurs voisins. Leur nombre et leur cruaute trop bien connue, les fesaient 

redouter. Les Hurous et les Ottawais se deciderent a se rapprocher de la Colonie 

frangaise, parceque la paix, faite en 1666 avec les Iroquois, les avait delivres d~ 
leur principal ennemi. Les Ottawais vinrent reprendre l'ile de d'Ekaentoton, et y 
fonderent la mission de St. Simon. 

Les Hurons qui n'avaient pas oublie la position avant~geuse que leur avait of­

ferte autrefois Michillimakinac, vinrent vers 1670 dresser pres de la leur tente sous 

la conduite du P. Marquette, et ils y formerent la mission St. Ignace qui a sub­
siste jusqu'a nos jours. lis se fixerent sur la. pointe vis-a-vis l'ile, et ils protegerent 
leur village par une palissade de 25 pieds de haut. Cet intrepide Mis1'ionnaire 

ignorait alors que l'eglise dont il jetait les fondemens, devait 5 ans apres devenir 

son tom beau. ( 1) 

(1) Le P. Marquette, que la decouverte du Mississipi, en 1673, a immortalise, 
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Quelques Hurons de ce poste se detacherent plus tard, et vinrent former plusieurs 

stations, les uns a Sanduske, les autres au Detroit, d'autres en:fin a Sanwich. ll en 

reste a peine aujourd'hui quelques families. 

IV. Les plus malheureux des Hurons fugitifs furent sans contredit, ceux qui de­

manderent asile et protection ala nation des Errieronnons ou du Chat, qui occupait 

la cote meridionale du Lac Erie. lls parlaient la meme langue que les Hurons, dit 

le P. Ragueneau, et ils avaient des demeures fixes. 

La presence des Hurons au milieu d'eux excita la jalousie, et peut-etre la crainte 

des Iroquois, leurs voisins, avec lesquels ils ne fraternisaient pas. Ceux-ci cher­

cherent la un pretexte de gum·re, ou plutOt une occasion de massacre. Malgre leurs 

200 guerriers, malgre leur habilite a manier l'arc, qui leur permettait de lancer 8 

ou 10 fleches pendant que l'ennemi tirait un coup d'arquebuse, les Errieronnons 

furent defaits, et presque tous massacres avec les Hurons. Leur nom ne vit plus 

aujourd'hui que dans l'histoire. 

v._La cinquieme bande des Hurons qui survecurent au desastre de leur pays, est la 

plus interessante a suivre et a etudier. Elle se compose de ceux qui se retirerent 

clans la Colonie Fran~aise, les uns en 1650, avec leurs Missionnaires, les autres 

quelque terns apres. La mission qu'ils formerent alors a persevere jusqu'a nos 

jours, bien qu'elle ait change plus d'une fois de nom, et de lieu. Nous ne donne­

rons qu'un court recit des phases qu'elle a subies, et des epreuves par lesquelles elle 

a passe. Le port ou cette nation, toujours malheureuse, venait chercher un asile 

ne fut pas pour elle un port tranquille. Des malheurs de toute nature vinrent 

encore souvent fondre sur ses enfans, mais ce fut toujours pour donner un nou­

veau lustre a leur vertu, dont ils offrirent pendant de longues annees un admirable 

mouruten 1675 sur les bords solitaires du Lac Michigan; mais ses ossemens furent 

transferes a Micbillimakinac, le 19 mai 1677 (Manuscrit du P. Allouez.) 

. Dans quelques journaux et autres publications recentes clans les Etats-Unis (the 

Shepherd of the Valley, Democratic Review, mai 1844, Vie de 11-Igr. Flag et), le fait et 

la date de cette decouverte ont donne occasion a des erreurs historiques qu'il est 

juste d'arreter, avant qu'elles se repandent. Elles remontent toutes a la meme ori­

gine. Un Manuscrit considerable du Rev. F. X. Noiseux, ancien Gr. Vie. de Que­

bec, sous le titre de: .Abrege chronol. et histor. de tous les pretres qui ont desservi le 

Canada ..• jusqu'en 1828, a ete la source ou on les a puisees. Cet ouvrage que 

l'autorite d'un nom respectable a fait admettre sans examen; ne merite pas une 

con:fiance aussi aveugle. Ses assertions sans preuves, sur le point ici en question 

comme sur tant d'autres, ne peuvent rien contre les actes officiels du Gouvernement, 

contre des Manuscrits autographes contemporains, contre les Relations annuelles et 

detaillees des Missions, en:fin contre la concession de l'ile d' Anticosti accordee au 

Sieur Jolliet, compagnon du Missionnaire, comme une recompense pour sa decou­

verte. 
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tableau. Ces heureux fruits inspiraient a un des Missionnaires ce sentiment de joie : 

'' Salutem ex inimicis nost?·is. Notre salut vient de nos ennemis. Nos Hurons 

" doivent leur changement a la perte de leur pays, et a leur transmigration clans le 

'' notre. Dieu est admirable clans ses desseins! Qui aurait dit que pour rendre 

"les Hurons chretiens, il fallait les exterminer? .Je pleurais autrefois leur defaite et 

"maintenant j'en loue Dieu." 

Les Hurons qui avaient hiverne a Quebec en 1649, ne vou!urent pas remonter 

clans leur pays lorsqu'ils apprirent les desastres de leurs compatriotes. Les Je­

suites les placerent sur leurs terres de Beauport, mais quand les Hurons fugitifs 

descendirent aussi a Quebec pour y trouver un asile, ils les suivirent au mois de 

Mars 1651, dans l'ile d'Orleans, sur les terres de Mile de Grand Maison, qn'on 

avait achetees pour eux. La charite avec ses prevenances et ses sacrifices, cher­

cbait tous les moyens de leur faire oublier leur exil. On eleva aupres de leurs 

cabanes d'ecorce, la maison de la priere, la modeste habitation des Missionnaires, 

et un fort en pieux semblable a celui de l'Ile St. Joseph, pour les proteger contre 

Jeurs ennemis. L'Ile d'Orleans regut meme le nom d'Ile Ste. Marie, pour perpetuer 

un nom toujours cher a leurs camrs. 

Cependant les Iroquois n'avaient pas depose leurs sentimens de haine hereditaire 

ou de secrete jalousie. Quelques uns meme avaient specule sur I' a vantage qu'ils pou­

vaient tirer des Hurons, en les attirant clans leur pays, et en les incorporant a leur 

nation, pour combler les vides que les gue~·res continuelles fesaient dans leurs rangs. 

lls employereut tour a tour la ruse et la force ouverte, des traites de paix simulee 

et des attaques imprevues, afin de les forcer a l€s suivre ou afin de les 

detruire. Ils en gagnerent un assez grand nombre. Les sueces qui couronnaient 

leurs effort.q, les avaient enhardis, et ils ne craignaient pas de se montrer, 

meme en plein jour, jusque sous le canon du fort de Quebec. Voici quelques uns 

de leurs mefaits : En 1651, ils massacrerent le gouverneur de Trois-Rivieres, 

M. Duplessis Bochart et les 15 Frangais qui l'accompagnaient dans un coup de 

main mal concerte. En 1653, ils enleverent le P. Poncet, mutilerent ses mains 

et l'emmenerent dans leur pays. En 1652, le P. Buteux perit sous leurs coups 

pn3s des Trois-RiTieres. En 1656, le P. Garreau est blesse a mort pres de Mont­

real, et ils enleverent clans l'ile d'Orleans 71 Hurons qu'ils massacrerent inhu­

mainement. En 1650, 40 guerriers Hurons, l'elite de la nation, se mettent en 

campagne avec quelques Frangais, et perissent presque tous de la main des Iroquois 

dans la desastreuse affaire du Long Saut, un peu au-dessus de Montreal. Les Hu­

rons n'attendirent pas tous ces malheurs pour pourvoir plus efficacement a leur su­

rete. Ils voulurent se rapprocher de Quebec. Le Gouverneur D' Ailleboust leur offrit 

un asile temporaire sur une des places de la ville. Ils vinrent y dresser leur tente 

vers 1658 et ils y passerent plusieurs annees. 
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Quand la paix fut enfin conclue avec les Iroquois, apres !'expedition du marquis 
de Tracy, les Hurons se transportercnt a une lieue et demie de la ville, et fonderent 
la, en 1667, la Mission de N. D. de Foye ( 1 ). Oe nom lui fut donne a !'occasion 
d'une Statue de la Ste. Vierge, envoyee par les J esuites Beiges pour etre honoree 
dans une Mission Sauvage. Elle etait faite avec le bois du cbene au milieu duquel 
on avait trouve la Statue miraculeuse de N. D. de Foye, pres de Dinan clans le 
pays de Liege. 

Le 29 decembre 1693 ( 2 ), les Hurons durent encore s'eloigner de cette r6sidence. 
Ce n'etaient plus les craintes que leur inspirait l'Iroquois, mais le besoin de se rap­
procher du bois ei d'avoir des terres plus etendues. Ils trouverent a une lieue et de­
mie plus loin, un air pur, un terrain avantageux et des eaux abondantes. Les 
Missionnaires disposerent avec symetrie toutes les cabanes autour d'une place 
quarree, au milieu de laquelle s'elevait la maison de Dieu. Le P. Chaumonot joi­
gnit a l'eglise une chapelle en l'honneur de la tres-Sainte Vierge, parfaitement sem­
blable pour la forme, les materiaux, les dimensions et l'ameublement a ]a celebre 
Oasa Sancta de Lorette en Italie. C'est ce qui valut au Village le nom de N. D, 
de Lorette, connu aujourd'hui sous le nom d' Ancie11ne Lorette. Il est a regretter 
qu'en reconstruisant cette eglise, il y a quelques annees, on n"ait pas respecte da­
vantage les proportions et les details qui donnaient a cet ancien edifice un caractere 
historique et pieux, que la grandeur et la richesse du temple nouveau ne peuvent 
pas compenser. 

Bien des annees plus tard cette mission dut embir un nouveau changement de 
lieu, et ce fut le dernier. On la transfera a une petite distance, et on forma le vil· 
lage appele la Jeune Lorette. O'est la ou on trouve de nos jours tout ce qui reste 
de cette nation jadis si celebre. Apres avoir perdu son pays, sa langue, ses habi· 
tudes, et une partie de sa nationalite, elle disparait peu a peu chaque jour. Elle 
ressemble a un arbre qui n"a jamais pu prendre solidement racine sur le sol ou on 
l'avait transplante. Privees de la seve vivifiante ses feuilles dessechees se deta­
chent les unes apres les autres, sans qu'il puisse esperer un nou veau printems pour 
lui rendre la fraicheur de ses jeunes annees. Il ne restera bientot d'autre trace 
de cette nation puissante qu'un nom justemcnt celebre dans nos annales. 

( 1) Par une erreur ou une n~gligence peu excusable, cette denominat.ioo, si res· 
pectable clans son origine, a ete denaturee meme dans les actes publics, sans qu'on 
puisse dire a queUe epoque, et ce lieu n'est plus connu que sous le nom de Village 
de Ste. Foi. 

( 2) Manuscrit du P. Dablon. 
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XI. ( P· 51.) 

Notes sur la Geographic ancienne dn Canada. 

Nous reunissons ici sous la forme d'un Dictionnaire Geographique (1) les prmcl­

paux noms que l'on trouve dans la Carte du Canada d'autrefois, et qui peuvent in­

teresser son histoire. Nous avons voulu essayer de remonter a leur origine en indi­

quant quand et par qui ils ont ete donnes, ou bien les auteurs qui en ont parle les 

premiers. Les nombreuses variantes que ces noms ont quelquefois subies donneront 

une idee de la negligence des auteurs, ou de !'ignorance des copistes et des protes 

de cette epoque. 

Void les principaux ouvrages consultes: J. Quartier (Edit. 1843); TMvet, 

(1586); Wytfliet, (1607); Lescarbot (1617); Champlain (1612-1632); Sagard 

(1632); Jean de Laet (16il2); Wassenders (1638); Sanson (1657); Ducreux (1640); 

Mercure Frangais (1605-1654); Relations des Missions de la Nouvelle-France 

(1632--1679); quelques Manuscrits contemporains. 

A. 

ABENAQUIS. Champlain ecrit Abenacquiouict et .Abenaquioit. Dans des Ma­

nuscrits tn)s-anciens, on lit Abanaquis, Abnaquiois, Ouabanaki. Cette nation ha­

bitait au Sud duSt. Laurent (Champlain). 

ACADIE. Jean de Laet et Lescarbot ecrivent La Oadie et l'Acadie. Dans les 

chartes de Henri IV (1698), on lit souvent La Oadie. Le roi Jacques d'.AngJeterre, 

dans sa charte de 1621 en faveur du sieur Guillaume Alexandre, donne a cette con­

tree, ainsi qu'a l'ile du ()ap Breton, et a une partie du continent voisin, le nom de 

Nouvelle-Ecosse. Guillaume Alexandre appelle la peninsule Nouvelle Oaledonie. 

ALGOUMEQUINS, Algommequins ( Champlain-Sagard ), Algumquins ( Les­

carbot ), Ekoukeronons (Relation 1638-39 ), Kichesipirini (Relation 1639-40 ), 

Kijesipiininiouach, Kichesipirinouech (Relation 1645-46). Sagard dit que le nom 

d'.Algonmeguin etait generique pour les Almouchiquois, les Montagnais, la Petite 

Nation, la Nation de l'lsle, les Ebicerinys. ~hamplain limite cette denomination 

aux peuples qui habitaient sur !'Ottawa. On trouve aussi Adirondaks, c'est-a-dire 

(1) Nous avons ete aide dans 'ce travail par G. R Faribault, ecuyer, bien connu 

par sea connaissances en histoire et par son zele a developper ces etudes dans notre 

pays. C'est alui que nous devons !'encouragement que la Legislature Provinciale 

a bien voulu donner a la publication de cet ouvrage du P. Bressany. Le Parlement 

du Canada a rendu a son talent un juste et bel hommage de con:fiance et d'estime 

en lui donnant l'honorable et importante mission d'aller en Europe former une Bi­

bliotheque pour notre Province, et reparer ainsi la perte de celle qui etait devenue 

la proie des flammes dans le desas.treux incendie de 1849. 
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mangeu?'S d'arbres. Ce nom leur a ete donne par les Iroquois pour se moquer de 
leur jeune a la chasse. n a ete transforme plus tard en celui d'.Algonquins 

( Bressany ). 
ALMOUCHICOIS, .A.lmouchiquois (Champlain). Lescarbot les nomme .Armou­

chiquois, et les place depuis Kinibeki ( Riv. Kenebec) jusqu'au cap Malebarre. 
Cbamplain les place sur le Kenebec. 

ANDASTOGERONONS, .A.ndastoes, .A.ndastoeronons (Relations), Natio Perti­
carum ( Ducreux ). Nation de la Virgioie dans la N ouvelle-Sm)de entre le Chesa. 
peack et la Riviere du Sud. Champlain ajoute a la suite de lcur nom:" Nation qui 
fait la porcelaioe." 

ANTlCOSTI. J. Quartier dans son deuxieme voyage en 1535 donne a cette ile 
le nom de l'.A.ssomption, parcequ'il y arriva le 15 aout. Le pilote Jean Alphonse 
en 1542 la nomma l'Ue de l' Ascension. Son nom Sauvage est Natiscotec (J. de 
Laet). Les Fran¥ais, dit J. de Laet, en ont fait .A.nticosti. Une riviere au Nord de 
l'ile porte encore aujourd'hui le nom de Natiscotec. 

ASISTAGUERONON, Gens du Feu (Champlain). 

B. 

BERSIAMITES, ( Champlain 1632 ). 

BRETON (hE nu CAP), ( Champlain ). Son nom fut d'abord, dit J. de Laet, Ue 
des Bretons, a cause de son cap oriental nomme Gap Breton. Mais elle a porte, dit­
il, le nom d'ile St. Laurent parcequ'elle ferme son golfe, et ile de Baculos, a cause de 
la peche de la morue. Lescarbot la nomma lle des Bacaillos. 

c. 
CANADA, J. Quartier ( 1534) donne ce nom a la contree qui commence a l'ile 

d'Orleans pres de Quebec, et remonte le fleuve. Dans son second voyage (1635) il 
n3pete souvent pays de Canada, Province de Canada. Jean Alphonse applique le uom 
de Canada au lieu ou est Quebec. Selon Lescarbot le peuple de ce pays s'appelait 
Canadoqua. D'autres disent que Canada vient de l'Espagnol et signifie pays ou il 
n'y a rien, ou d'un mot Sauvage qui veut dire amas de cabanes, et selon d'autres 
village. 

CANZEA U, Canceau, Conseau (Champlain), Champseau, Campseau (Lescarbot). 
Cet auteur dit que ce nom est un nom Sauvage. Tbevet, dans uo Manuscrit de 
1586, dit qu'il vient de celui d'un navigateur Fran¥ais nomme "Canse ". 

CAP-ROUGE (R1v. nu). Tbevet (Manuscrit de 1586) dit que son nom Sau· 
vage est Senaga. 

CAP-RouGE (FoRT nu). Quartier, dans son troisieme voyage (1541), erige un fort 
prcs de cette riviere et lui donne le nom de Oharslebom'[J Royal. En 1542, Roberval 
vint s'y etablir et changea ce nom en celui de France-roy. 
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CH.A.LEURS (BArE DES). Quartier y entra le 8 juillet 1534, et lui donna le 

nom de Golphe des Ghaleurs. 

CHAMPL.A.IN ( LAc ). Champlain lui donna son nom quand ille decouvrit et 

qu'ill'illustra par sa premiere victoire sur les Iroquois en 1609. U ne carte de 1616 

le nomme Lac des Iroquois. Son nom Sauvage etait Oawaderi·guarunte (les levres 

du pays) et Petawabouque (.Alternation d'eau et de terre) (Geogr. de Spafford). n 
a porte aussi )e nom de Lac Gorlar, en memoire d'un Gouverneur .A.nglais de ce 

nom.qui y perit en 1665. 

CH.A.UDIERE (SAUT DE LA) (Lescarbot), chute sur la riviere de l'Ottawa. En 

Sauvage Asticou, c'est-a-dire Chaudiere (Lescarbot). 

CHAUDIEaE ( RrvrnRE ), pres de Quebec. Champlain (1613) l'appelle Riviere 

Bruyante. 

CHES.A.PE.A.CQ, CHESAPE.A.K (BAIE DE) (Champlain). Ce nom est Sauvage 

(J. de Laet). 

CHOU .A.COUET, CHOU ACOIT ( Rrv. DE, BAIE DE), ( J. de Laet ), Ghouakoet 

(Lescarbot). Sur cette riviere, dit J. de Laet, etaient les Almouchiquois. Aujour­

p'hui Riviere Saco. 

D. 

DELAWARE (BAIE), (lettre d'Argal de 1612). Le lord Delaware y etait entre 

en 1610. 
E. 

ERIE (LAc). Lac Derie (Champlain), Lac d'Erie ou du Ghat (Sanson 1658), 

Eriechronons ou Nation du Ghat (Sanson), Lacus Erius seu Felis, natio Felium 

(Ducreux), Errieronons (Relation de 1647-48). Hennepin le nomme Lac de Gonti, 

et dit que les Iroquois l'appelaient Terocharontiong. 

ESQUIMAUX. (Champlain). 
ETOHEMINS, Eschemins (Champlain), Etechemins (Lescarbot). lls s'etendaient, 

dit-il, depuis la Riviere St. Jean jusqu'a Kinibeki. Sagard les place maladroite­

ment sur le Saguenay. 
ESCOUMINS ( Rrv. DES), (Quartier, Champlain, Lescarbot). Les Papinachois 

l'appelaient Esseigiou (Relation 1664). 

F. 

FEU (NATION Du), .Atsistaenhronons, .Asistagueronon (Champlain 1632), .Atsis­

tarhonon, .Assistagueronons ( Sagard), .Assistaeronons ou du, Feu (Sanson), M as­

kO'Utench (Relation de 1671-72). 
G. 

GASPE (BArE DE), Gaspe (Routier de Jean Alphonse). On trouve plus souvent 

Gachepe (J. de Laet, Lescarbot, Charte de Henri IV (1603), Gaspey (Champlain). 
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Lescarbot dit que Gachepe est un nom Sauvage. Les Montagnais l'appelaient 
Hongnedo (Lescarbot), Honguedo (Quartier). 

GAS TON ( SAUT DE), (Champlain, Ducreux, Sagard). La carte de Ducreux 
(1660) porte Saltus Astiaius. Un jomnal Jesuite de 1653 le nomme Saut Skiae. 
D'apres Sanson le peuple voisin s'appelait Skiaeronons. Aujourd'hui Saut Ste. 
::VIarie. Voy. Ste. Marie. 

GRAND CALUMET (ILE). Sagard et les Relations la nomment souvent l'ile, la 
Nation de ftle, l'ile du Borgne (a cause d'un de ses plus fameux Capitaines, qui etait 
borgne.) On voit aussi clans la carte de 1643 Ile de Tesouac. 

H. 

HUDSON (R1v.). Nommee par Hudson (1608). Elle a porte differens noms 
North River et RiviM·e Manhatte, Riviere dB la Montagne (J. de Laet, le Nouvea:u 
Monde, 1625), Riviere Maurice ( Devries ), Riviere Montagne, rio de Jfontagne3 
(Wassenaers), Riviere Montaigne par les Fran~is et par nous, Riviere Maurice 
(Wassenaers), Oahotatea, Macquaa Kill (Vanderdonk), Grosse Riviere, rio Montana 
(Sanson), la Grande Riviere (Robert Juet, Journal du Voyage d'Hudson). Riviere 
Nasseau. 

HOCHELAGA, village Sauvage visite par Quartier dans l'ile de Montreal. TI 
donne ce nom au fleuve St. Laurent. 

HURONS. Champlain les appelle Hurons, Ochateguins, Ochatagin, Attigou-
antans, Atignonaanitans, Attignouantan, Attigouotans, Attignouaatitans. Sagard 
les nomme Houandates. Ils etaient di vises en 3 tribus, La Oorde, le Rocker et 
!'Ours (Sagard, Relation 1659). 1° Les Attignaouantans (Relation 1639), .Atingya­
hointan (Sagard). 2° Lea Atigagnongtteha (Sagard), Altignenonghac (Relation 
1636), Atignenongach (Relation 163'7), Attigneenonguahac (Relation 1639), .Atting­
ueenongnahak (Relation 1641), Attiniatoenten (Relation 1649). 30 Les Henarhonons 
(Sagard), Arendoronon3 (Relation. 1636), .Jl.rendahronons (1639), .Jl.rendaenronons. 

HuRON (LAc). Lac Huron (Relation 1640). Champlain I' a nomme Grand Lac, 
Mer douce, Lac des Attiguantans. ( Les Attigouantans etaient une des tribus Hu· 
ronnes. ) Hennepin lui donne le nom de Lac d' Orleans. Sanson marque sur sa 
carte Karegnondi ( 1 ). Lac Oaniatare (Colden). 

I. 

IROQUOIS. On comptait autrefois cinq nations Iroquoises, les .Agniers, les 
Oneiouts, les Onnontagues, les Goio_qoens et les Tsonnontouans. Les Anglais les ont 

( 1) Nous voyons dans une lettre manuscrite du P. Charles Garnier, Missionnaire 
alors des Hurons qu'un des villages de la nation du Petun se nommait Ekarenniondi 
ouSt. Matthias. 
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nommees les Mohawks, les Oneidas, les Onondagas, les Oayugas et les Senecas. Les 

Iroquois sont aussinommes Tadamas (J. Quartier), Jfingos (sobriquet donne paries 

Fran~ais), Jlatehinadoaek (Lahontan), Agannonsioni (Le :Beau), c'est-a-direjaiseurs 

de Oabanes, et Aaquinushione. Les Iroquois, dit Colden, se donnaient a eux memes 

le nom de Ongue-honwe c'est-a-dire, hommes superieurs aux autres. Les Tuscaroras, 

peuple de la Caroline, se sont reunis aux Iroquois vers 1712, apres leur defaite par 

les Anglais, et depuis cette epoque, on compte six nations Iroquoises. 

IROQU AY, Hirocf;t, Hirocay (Champlain), Onontchataranon (Relation 1645-46), 

Tonchatm·onon (:::lanson). Les Iroquays se regardaient comme les anciens habitans 

de l'lle de Montreal, d'ou les Hurons les avaient chasses (Relation 1645.) 

K. 

KENEBEC (R1v.) Quinibequy, Quinebeque, (Champlain), Riviere des Etchemins, 

(1) (Champlain). Kinibeki (Lescarbot), Quinibequin (Jean de Laet), Qui mo 

beguyn (carte Hollandaise 1616). 

L. 

LABRADOR. ll porte aussi, dit Sanson (1654), le nom d'Estotilande, de terre de 

Oortereal et de Nouvelle Bretagne, Herrera met le Labrador au sud de l'Estoti­

lande. 

LONG ISLAND (Vanderdonk), Jfatowacks (J. de Laet), lle de l'Ascension 

(Champlain), fle des Machicans (carte Hollandaise de 1616), Metoac et Sewan­

hacky (c'est-a-dire, terre des Coquillages). Hist. d'O'Callagan. 

LONG SA UT. Grand rapide de !'Ottawa au-dessus de Montreal. Champlain 

le nomme Quenechouan. 

M. 

MALLEBARRE (CAP), Champlain donne le nom de port Malle barre a la baie 

que forme cette pointe, et qui etait tres-dangereuse (aujourd'hui Gap Malabare). 

MANHATTE (ILE), (Wassenaers 1621). On trouve aussi Manhattes (Manuscrit 

du P. Jogues) et Jfanhattan (lettre de 1644). 

MASSACHUSETS. Peuple de laNouvelle Angleterre, (Jean de Laet), Massa­

cutes (Sanson), Mastachusit, (lettre de Dermer 1619.) 

MASSACRE (CAP DE) ou de la Victoire (Sagard), sur le St. Laurent, a uoe 

lieue-et-demie plus haut que Sore!; en Huron, Onthrondeen (Sagard). V oyez 

note (I) p. 178. 

MOHIKANS, Maykans, (Wassenaers), Manhikans, Mahicans (J. de Laet.) lls 

habitaient les deux rives de !'Hudson, et etaient lea ennemis des Iroquois (J. de 

Laet), Jfahingan& ou Loups (Relation 1663-64). 

(1) Champlain dans sa carte place ce peuple sur la riviere Ste. Oroix. 
V 
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MICHIGAN (LAC). On l'a nomme grand lac des Algonquins, lac des Puants, 

(Champlain-Ducreux), Lac St. Joseph (P. Allouez lui donna ce nom en 1675), 

Grand Lac des Illinois (Relation 1669-70), Second grand lac des Hurons (Rela­

tion 1639-40), lac Dauphin (Hennepin). D'apres Hennepin, les Miamis le 

nommerent Michigonong, d'ou on a fait Michigan. Lac des Illinois (carte de Mar­

quette). 

MANITOUALAIN, (Relation 16'73), Ekaentaton,Ekaentouton, Ekaentoton, (Ma­

nuscrits Contemporains), lle Ste. Marie, (ainsi nommee par le Missionnaires quand 

ils y commencerent une mission Algonquine en 1648), Ile des Outaouaks (Rela­

tion). lle de Kaoutotan (carte de Champlain), ]le de la Nation des Oheveux 

Releves (Ducreux), lls des Andatawawat (Bressany). Champlain donne en 1613 

aux Ottawas le nom de Nation des Cheveux Releves, a cause de la forme de leur 

chevelure. 

MISSISSIPI (Rrv), (Relation du P. Marquette). On trouve Messipi (Relation 

1466-67.) Riviere Colbert, Mescltasipi (Hennepin). 

MONTAGNAIS~ Montaignets, Montagnars (Champlaio). Ils habitaient lesrives 

du Saguenay. 

MONTREAL, (!LE). J. Quartier (1545) donne a la montagne le nom de Mont­

royal. Ce nom s'est etendu a l'ile et a la ville. Champlain nomma {1611) place 

royale le lieu ou est aujourd'hui la ville. 

MONTMORENCY, (SAuT DE). Nom donne par Champlain en 1608. 

MONTS DESERTS, (ILE DEs). Ainsi nommee par Uhamplain a cause de son 

aridite. 
MIRAMICHI, (BAIE DE). Charte de Henri IV. (1603.) Mesamichi, Misamichis 

(Lescarbot). J. Quartier lui avait donne le nom de fleuve des Barques. 

:N. 

NADOUESSIOUX (Ducreux), Nadouechioouec et Naclouessi (Relation 1659-

60), Nadouessoueronon (Sanson), Nadoisi (Relation 16'13-'79). 

NIAGARA. Voyez note ( 1 ) p, 63. Champlain dans sa carte de 1612 trace 

avec ~ssez d'exactitude la riviere de Niagara, avec ses iles; mais il place la chute 

a l'entree du Lac Ontario. Lea cartes de Sanson de 1656 Iui donnent sa veritable 

position. 

NORUMBEGA. V oyez Pentayoet 

NOUVELLE ANGLETERRE (J. de Laet), NouveUe Albion, (Manuscrit du 

P. Jogues). La Riviere Fresche (aujourd'hui Connecticut), lu! servait de Iimite 

(P. Jogues). 

NOUVELLE BISCAYE. Terres entre Tadoussac et Quebec (J. de Laet). 
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NOUVELE ECOSSE. Charte de Jacques I. (1621). 

NOUVELLE FR.ANCE. Nom donne au Canada par Verazani. 
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NEZ PERCl~S (NATION DEs), ou Nation du Castor (Relation 1635-36), .A.micoues, 

(Relation 1672). Nation de Cheveux ou Pails Releves (Sagard). Nez Perces ou 

Ontaouats (Hennepin). 

NATION NEUTRE (Sagard). Cette nation etait entre les Hurons etles Iroquois, 

et en paix avec ces deux peup.les. On etablit la la Mission des .A.nges en 1640. On 

trouve pour le nom Sauvage de ce peuple .A.ttiuoindarons (Sagard), .Attiouendaronk, 

.A.ttikadarons (Relation 1641), .A.tirhangenrets (Relation 1673). Cette nation s'e­

tendait sm· toute la rive nord du lac Erie, depuis le lac Huron jusq_u'au lac Ontario. 

o. 
ONTARIO (LAc). Lac des Entkoufwnoron& ou Entouhonoronons (Champlain). 

Champlain lui donna le nom de Lac St. Louis. D'apres Hennepin les Iroquois l'ap­

pelaient Kanadario, c'est-a-dire, beau lac, et les Fran!(ais Lac Frontenac. Vander­

donk l'appelle Lac des Iroquois; Colden, Lac Oatarackoui ; Le pilote Americain, 

Kadarakai. Ducreux ecrit Ouentaronius. 

ORANGE (FoRT n'), (Wassenaers, le P. Jogues), Renselaerswich (Manuscrit du 

P. Jogues), aujourd'hui .A.lbany. 

ORLEANS (!LE n'), (J. Quartier). Illui avait donne en 1535 le nom d'lsle de 

Bacchus a cause de la quantite de vignes qu'il y trouva. A son retour en 1537, il 

lui donna le nom d'Isle d'Orleans. Thevet (Manuscrit de 1586), dit que le.~ Sau­

vages l'appelaient Minigo.-Ile Ste. Marie, ainsi nommee par les .Missionnaires en 

1650, quand il s'y retirerent avec les Hurons fugitifs. 

OTTAWA (Riv). On trouve aussi clans les anciennes Relations et de vieux Ma­

nuscrits, Outaouas, Outaouais, Outaouaks, .A.ndatakouats, .A.ndatawawak, et Outaouak 

(Journal Jesuite). Sagard et Champlain la nomment Grande Riviere des ..Algonquins • 

P. • 
PENTAGOET, Pentegoet, Pentegoit (Champlain), Pemptegoet (Lescarbot). Les 

Sauvages l'appelaient autrefois .A.gguncia, mais aujourd'hui Pentegouet, et les Anglais 

Penobscot (J. de Laet.). On trouve aussi Norembergue (Routier de Jean Alphonse, 

1542), Norembergue (charte de Henri IV. 1598), Norumbega, Norembeque (Lescar· 

bot). 
PETITE NATION ou Ouaouechka"irini (Relation 1639-40), sur l'Ottawa. 

PETUN (NAtiON oo), Nation des Petuneux (Sa.gard), Tionniontateronnons 

(Relation 1638-39), Khionontaehronno1tS, Kionnonteronons (Relation 1640), Tion­

nontates; Tionnontante (Relation 1672). Les Missionnaires etablissent chez eux la 

Mission des .A.potres (1640). Cette nation etait voisine des Hurons. 
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PORT-ROYAL." Il fut nomme ainsi, dit Lescarbot, non par le choix de Champlain, 

" comme il se vante, en la relation de ses voyages, mais par De Monts, Lieutenant 

"du Roy." 

PU ANTS (LAo DEs). V oyez Michigan. 

PuANTS (BAlE nEs). Elle est reconnue par le P. Allouez en 1669. Il la nomme 

Baie St. Fran9ois Xavier. On la nommait aussi Grande Baie. Les Anglais l'ont 

nommee Green Bay, sans doute, dit O'Callaghan, par suite de la mauvaise pronon­

ciation de son nom Fran~ais Grande Baie, et depuis on l'a. traduit par Baie Verte. 

Hennepin la nomme Lac. 

PuANTS (NATIONS DEs) ou Aouetatsionanrrhonon (Relation 1635-36) 

Q. 

QUEBEC, (Champlain). On trouve Kebek (Bressany), et tres-souvent clans les 

Relations et ailleurs, Kebec. Lescarbot dit que c'est un nom Sauvage. Quartier ne 

donne ace lieu que le nom de Statacone et Stadacona, village des Sauvages. Jean 

Alphonse l'appelle toujours Canada; et Jean de Laet Stadaca et Stadacone. Sagard 

dans son vocabulaire de langue Huronne dit qu'en cette langue le nom de Quebec 

etait .Jlton-ta-reguee. Les Hurons modernes disent Tia-ton-ta-1·iti, c'est-a-dire, "lieu 

ou la Riviere se retrecit.'' Les Algonquins l'appellent Ouabec, et les Micmas Kebe­

que, c'est-a-dire '' 18. ou la riviere est fermee." Charlevoix pretend que les Algon­

quins disaient autrefois Quebeio et les Abenaquis, Quelibec, c'est-a-dire, "ce qui est 

ferme." Sa latitude trouvee par le P. Le Jeune en 1625 est 46Q 30', et sa longitude 

6 heures t distance de Paris (Sagard). Aujourd'hui on lui donne 46° 49' de latitude. 

Champlain dit que le nom de Quebec etait donne par les Sauvages a l'endroit le plus 

reserre de la. ri viere. 

R. 

RICHELIEU (Rxv). Cette riviere portait autrefois le nom de Riviere des Iro­

quois (Champlain, Lescarbot), Riviere des Ignieronons (Sagard). Wytfliet (His­

toire des Indes Occidentales, 1607), lui donne le nom de Monmorrancy. 

RroHELIEU (RAPIDEs). J. Quartier en 1535 donne ace lieu le nom d'.Jlchelaci et 

trouve pres de la le village Sauvage de Hochelai. 

RxcHELIEU (FoRT). Il yen a eu deux, l'un batiet nomme par Champlain clans l'Ile 

Ste. Croix a 15 lieues de Quebec en 1634, et !'autre bati a !'entree de la. Riviere 

Richelieu en 1642. 

s. 

SABLE (ILE DE). Le baron de Lery lui donna. ce nom en 1518 quand il essaya 

d'y faire un etablissement. 

SAGUENAY (J. Quartier), nom Sauvage (Lescarbot). Nom des habitans du 

lieu (J. de Laet). Saguene (Relation 1657-58). 
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SILLERY (MissiON DE). A une lieue de Quebec en remontant le :fl.euve. Ce 

lieu fut ainsi nomme en memoire du Commandeur de Sillery, fondateur de cette mis­

sion. Il a aussi ete appele l'.dnse de St. Joseph, Mission de St. Joseph ou de St. 

Michel. L'Eglise de la mission etait dediee a St. Michel. Son nom Sauvage etait 

Ka-miskoua-ouangachit (Relations de 1651-52). 

SOISSONS (LAc), (aujourd'hui Lac des .Deux-Montagnes, pres de Montreal)­

Champlain lui donne ce nom en l'honneur du Comte de Soissons. 

SOKOUEKIOIS, (Manuscrit du P. Druilletes). On trouve dans les plus anciens 

Manuscrits: Socqnoquiois, Soquoeiois, Sokoquiois, Soccoquiois, Socoquiouets, Sakoue­

kiois. Ils habitent la Riviere .Douce ( 1 ) Sanson), ou Riviere F1·aische (Wassenaers 

1638). 

SOURIQUOIS. Peuple au milieu duquel etait Port-royal (Lescarbot), princi­

pal peuple de l'Acadie (Jean de Laet). On les a nommes plus tard Micmas et 

Mikmaques, aujourd'hui Micmacs. 

SUPERIEUR (LAo). (Sanson, Ducreux), Grand Lac (Champlain), Lac des. Ma­

douessioux (carte de 1643), Lac de Tracy (P. Allouez 1665), Lac de Conde (Hen­

nepin). 

STE. CLAIRE (LAc). Oe oom fut donne par le P. Hennepin au mois d'aout 1679. 

On trouve aussi ces autres noms: Lac des eaux de mer (Ducreux, Sanson), Otsi-Keta 

(Hennepin), (}anateio (carte de Delisle 1703 ), Oialinantohiketo (carte de M. de 

Fer 1718). 

ST. CHARLES (RIV.), pn)s de Quebec. J. Quartier (1635) y arriva le jour de 

!'Exaltation de la Ste Croix et lui doona le nom de Ste. Croix. Sagard dit qu'en Mon­

tagnais on l'appelait Cabire coubat, "a raison qu'elle tourne et fait plusieurs pointes." 

Wytfliet la nomme sur sa carte Hadin Fl. Le nom de .Riviere St. Charles lui 

vieot des Recollets, qui en 1621, voulurent eterniser sur ses rives le nom d'un de 

leurs grands bienfaiteurs, M.. Charles des Bouis, Grand-Vicaire de Pontoise. Ils 

dedierent leur chapelle a son patron St. Charles. 

STE. CROIX (Rrv.), (J. de Laet), a 20 lieues de la Riviere St. Jean, dans l'Aca­

die. ·'Son nom, dit Lescarbot, vient de 2 ruisseaux qui viennent comme une croix 

" se jeter dans le bras de mer qui fenrie son embouchure". On trouve aussi Riviere 

des Etchemins ou des Estechemins (Champlain). 

STE. CROIX (ILE). Cette Ile, situee a l'entree de la Riviere Ste. Croix, fut ainsi 

nommee par le sieur De Monts quand il ~ssaya d'y faire une habitation en 1604 

(Champlain). 
STE. CROIX (PQINTE), a 15 lieues de Quebec (Champlain). 

{I) Aujourd'hui .Riviere du Connecticut. 
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ST. JEAN (Rrv.), (J. de Laet). Les Sauvages l'appelaient Onygoudy (J. de Laet), 

Oigoudi (Lescarbot). Les Frangais lui donnerent ce nom parcequ'ils y entrerent le 

jour de cette fete (Lescarbot). 

ST. JEAN (ILE). Lescarbot l'appelle aussi l'ile Baecailloa, c'est-a-dire des Mo'l'ues. 

ST. JOSEPH (ILE). (1) Nom donne par les Missionnaires en 1649'. Son nom Sau 

vage etait Gahoendoe (Ducreux) et .Jlhoendoe (journal Jesuite). 

ST. ELOY (ILE). a 25 lienes de Quebec (Champlain). 

ST. FRANCO IS REGIS (LAc). Il regoit ce nom du P. Le Mercier, le 17 juin 1656 

(Relation 1656-57). 

STE. HELENE (lLE), devant Montreal. Elle regoit son nom de Champlain en 

1611. 

STE. MARIE (RIV). Champlain donne ce nom a une riviere a 24lieues plus haut 

que Quebec. 

STE. MARIE (SAUT). Entre le lac Superieur et le lae Huron. Ce nom ne parait 

pas remonter au dela de 1669, epoque de lafondation decette mission, qu'onnomma 

mission Ste. Marie du Saut~ 

ST. LAURENT (GoLFE.) ll re~oit son nom de Jacques Quartier en 15~6. Herrera 

(1622) lui donne le nom de Bacallaos, et ajoute qu'il a porte aussi le nom de Golje 

des Trois Freres. 

S'r. LAURENT (FLEUVE). n a porte d'abord le nom de Fleuve Canada, Fleuve 

Ochelaga (Quartier), Grande Riviere du Canada (Lescarbot). 

ST. LOUIS (SAuT), (Champlain). Il est le premier qui lui donne ce nom. 

ST. Loms (CAr). J. Quartier dans son premier voyage y arrive le jour de cette 

fete et lui donne son nom. 

ST. PIERRE (LAc), (Champlain). Thevet le nomme Lac d'.Jlngoulesme. Hac­

luyt a adopte le meme nom. 

ST. SACREMENT (LAc). Le P. Jogues lui donne ce nom en 1646. Les Sau­

vages le nommaient Andiataraque (Sanson), .Andiata?'octe (P. Jogues), et Horicon 

Oanideri-oit, c'est-a·dire, la queue du lac. Les Anglais l'ont nomme Lac George, et 

ce nom a prevalu. 

SUD (Rrv nu), (Jean de Laet, Sanson, Champlain), aujourd'hui Susquehana. 

T. 

TADOUSSAC. (Champlain). Ce nom est Sauvage (Lescarbot). Les Sauvages 

le nomment aussi Sadilege (Relation 1646). 

(
1

) Sur la terre ferme, au milieu du pays des Hurons, il y avait deja eu deux mis­

sions appelees Mission St. Joseph; l'une fondee par le P. de Brebeuf en 1634 dans 

le village d'Ihonatiria, l'autre fondee en 1638 clans le village de Teanaustayae lors­

que celui de Ihonatiria fut presque entierement ruine par la contagion. 

• 
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TERRE-NEUVE (ILE DE). Nom donne par J. Cabot, le 24 juillet 149'1. n l'a 

nommee aussi Bacallaos a cause des morues. 

TROIS-RIVIERES (FLEUVE DEs). Ainsi nomme par Champlain a cause de ses 

trois embouchures. J. Quartier la no~me Riviere de Fouez. Lescarbot pense qu'il 

a voulu dire Riviere de Foix. On trouve pour son nom Sauvage, Metabertin, Meta­

beroutin (Relation 165'1-58). .A.ujourd'hui Riviere St. Maurice. 

VIRGINIE. Nom donne en l'honneur d'Elizabeth d'.A.ngleterre par Phil. Amada 

et Arth. Barthon dans !'expedition de 1584. 
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XII. 

Explication des Gravnres. 
Page 1.-FRONTISPICE. Tableau symbolique et bistorique de ·la contree. Le 

signe sacre de la Religion brille dans les cieux et repand au loin sa bienfaisante 

lumiere. Les Recollets et les Jesuites sont a l'ceuvre pour regenerer ces peuples 

idolatres. On reconnait le Sauvage, son costume, ses arme s, sa vie guerriere, son 

gout pour la cbasse. On retrouve les eaux abondantes de ces vastes regions, leurs 

cascades et le Castor qui en a fait pendant longtems la principale ricbesse. 

Page 50.-CARTE DU P. Duc&Eux. La carte dont nous donnons ici un jac simile 

fut gravee pour l'ouvrage du P. Ducreux. Historia Canadensis. Elle porte le 

millesime de 1664. C'est avec raison qu'elle doit occuper une place bonorable par· 

miles travaux geograpbiques de cette epoque reculee. Elle modifie clans des points 

essentials la carte de Cbamplain, surtout par rapport aux contrees de l'Ouest : mais 

son plus grand merite a nos yeux, et ce qui eiJ. fait une vraie specialite, c'est d'etre 

la seule des cartes connues, qui donne quelques details sur le pays des Hurons, avant 

leur destruction. ll est represente dans un des angles de la carte sur une plus 

grande ecbelle, avecles noms des principaux villages. Malbeureusemeut l'ortographe 

de presque tous ces noms propres a ete borriblement defiguree. Le traee topo­

graphique est tout-a-fait remarquable par son exactitude. Charlevoix ne nous pa­

rait pas excusable de n'avoir pas connu ou su apprecier ce travail di:fficile a une 

epoque, ou la science dans ces lieux Sauvages avait si pen de ressource, et de lui 

avoir prefere les cartes imparfaites de Belin. n faut que Belin lui-meme n'ait 

jamms vu la carte de Ducreux pour oser dire dans son memoire sur les cartes de 

l'ouvrage du P. Charlevoix, dont il s'etait charge, "que la cote Nord du Lac Hu­
ron ne lui paraissait pas bien connue." 

Page 51.-JACQUES QuARTIER. D'apres une excellente aquarelle de Duncan, clans 

le magnifique Album Canadien de S. H. le Lieut.-Col. J. Viger. C'est la copie du 

Portrait peint pour la Chambre d' Assernblee, sur l'miginal conserve a St. Malo en 

France, lieu de la naissance de ce marin celebre. 

Page 54.-HAUTEUR co.MPAREE DEs PRINClPAux LAcs DU CANADA. V oyez la note 
p. 54. 

Page 59.-CARTE DU LAc ST. PIERRE, DES TROIS-RIVIERESET DE MoNTREAL. Nons 

y ferons remarquer 1° le Fort Richelieu, a I' entree de la Rivieres des Iroquois; 2° 

l'ile Platte, quelques lieues plus baut, devant laquelle on trouva le P. de Noue gele 

en 1646; 3° le Saut au Recollet sur la Riviere des Prairies. ll doit son nom au 

Recollet Nicolas Viel, tue en 1625, par trois Hurons payens qui jeterent ensuite son 

corps dans le rapide, pour cacher leur forfait, 

Page 61.-CHUTE DE NIAGARA. Vue prise sur la cote Est. 
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Page 64.-CASTOR. Le Castor d' Amerique ne parait differer de celui d'Europe, 

que par l'habitude de vivre en societe, et de faire pour se loger des habitations bien 

dignes d'exciter !'admiration des curieux. lls arretent le cours des ruisseaux par des 

digues puissantes, et ils construisent au milieu de ces petits lacs improvises, des caba­

nes de terres et de joncs qui s'elevent en forme de buttes au dessus des eaux. L'en­

tree est sous l'eau, mais leur logement est a sec. Pendant longtems, le Castor a ete 

l'animal de ces contrees qui a le plus excite la cupidite des commer!(ants europeens. 

a cause de la beaute de son poil. Cette guerre d'extermination les a fait disparai­

tre, on peut dire, entierement, la ou la civilisation s'est etablie. Aujourd'hui, si on 

y rencontre encore quelques Castors isoles, ils se logent dans des tannieres comme 

font ceux que l'on trouve de nos jours en Europe. 

Page 65.-L'On.rGNAL. Voy. p. 67. 

Page 66.-SCENE D'HIVER. U n chasseur en raquette traverse une riviere condui­

sant sa traine chargee de son bagage. D'apres l'.Album Canadien deja cite. 

Page 79.-GRAND coNSEIL DE SAUVAGES. L'orateur montre un des colliers de 

Wampum auquel est attachee une partie de son discours. Ces assemblees etaient 

remarquables par le silence des membres et leur patience a ecouter. lls se met· 

taient fort peu en peine des biense:mces et de la tenue. Le P. LeJeune raconte 

qu'il vit un jour l'orateur d'une de ces assemblees, parler avec une tres-grande cha­

leur en restant couche sur le dos, avec les mains passees sous la tete. 

Page 92.-ToMBEAUX Hun.oNs. Voyex P· 101. 

Page 206.-Pn.:EDIOATION DE L'EvANGILE· 

Page 111.-UN RAPIDE. 
Page 115.-Pon.TAGE. Cette tete de cbapitre rappelle un episode de la vie du P. 

Jogues. Lorsqu'il monta la premiere fois chez les Hurons, on l'avait oblige de pren­

dre soin d'un jeune enfant de 10 a 11 ans qui tomba malade des les premiers jours 

du voyage. n etait necessaire de le porter toutes les fois qu'il y avait a 

mettre pied a terre. Les Sauvages se fatiguerent bientot de ce soin, Cet l'aban­

donnerent au Missionnaire seul, au grand danger de tousles deux; car le P. Jogues 

n'avait pas le pied stir dans ces chemins difficiles. 11 ne parvint a gagner un des 

Sauvages pour obtenir ce service, qu'a condition qu'il se chargerait de son fardeau 

beaucoup plus lourd cependant que l'enfant. C'etait une provision de haches et d~ 

chaU<lieres. 
Page 117.-ENLEVEMENT DE LA CHEVELURE. 

Page 143.-CABANE D'Econ.CE. 

Page 143.-BEn.CEAU SAUVAGE. 
157.-Sc:ENE DE JoNGLERIE. Le sorcier aide d'amis officieux, epuise toutes les 

ressources de son art, sur un infortune malade. TI a a la main la tortue symbolique, 
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et les plantes medicinales. ll pousse des cris et il s'agite dans tous les sens pour 

chasser la maladie. 

Page 15'7.-VoYAGE EN RAQUETTE. 

Page 1 '14.-LE PoRC-EPio. 

Page 1'74.-Mo&T DU P. DE Nou:ii.:. 
Page 1 75.-LA GLOTRE DU CrnL. Les Anges presentent des couronnes et des pal-

roes aux martyrs de la foi et de la charite. 

Page 186.-PoRTRAIT DU P. JoGuEs.. D'apres une gravure de 1664. 

Page 18'7.-ToRTURE DU P. JoGUES. Voy. p. 199. 

Page 187.-LE P. JoGUES EN RETRAITE DANS LES Bors. Voy. p. 221, 
Page 237.-RECOLTE DE LA FOLLE A.VOINE. (Riz du Oanada, Rizania aquatica). 

Cette graminee est indigene de l'Ouest du Canada au dela du Lac Erie. C'est 
une des ricbesses de ces contrees, et elle est aujourd'hui tres-repandue dans 1' An­
gleterre. Elle croit sur les bords des ruisseaux et des etangs, et dans les foods fan· 
geux des lacs et des rivieres, lorsque leurs eaux soot basses et stagnantes. Son 
abondance est extraordinaire. Les animaux en sont tres-friands, et chaque annee 
elle sert a en engraisser des milliers. Elle o:ffre une nourriture saine a l'homme, et 

les Sauvages ont su en profiter. Ils entrent a force de rames dans cette mois­
son aquatique, un peu avant que les grains soient mdrs, et comme les tiges ont 
de 4 a 8 pieds audessus de l'eau, ils les lient en grosses gerbes pour empecher les 
oies, les canards, les outardes de les egrainer en les agitant. lls reviennent plus 
tard lorsqu'ils soot en maturite. lis inclinent les gerbes dans lenr canot, et ils font 

leur recolte en les frappant avec de petits batons. Les Sauvages donnaient a ce 
grain le nom de menomen. Les peuples qui habitaient la contree ou il abonde le 

plus, portaient le nom de Menomenis, c'est-a-dire mangeurs de riz. Les Fran~is 
les nommaient La Folle .Avoine. 

Page 2"38.-LE P. JoGuEs AU POTEAU p. 202. 

Page 2"39.-ARRivEE DU P. JoGuES EN BRETAGNE. V oyez note (1 ) p. 244. 

Page 239-LE P. JoGUES TOURMENTE PAR LES ENFANTS. 

Page 245.-MoRT DU P. JoGUEs. 

Page 250.-BusTE DU P. DE BREBEUF. C'est la copie d'un magnifique reliquaire 
envoye par la famille de ce Serviteur de Dieu au College des Jesuites a Quebec, 
et conserve a l'Hotel Dieu de la meme ville. Le buste est en argent et de grandeur 

naturelle. Dans le pied d'estal en ehene richem.eut orne, se trouve la tete du gene­
reux martyr. 

Page 256.-SuPPLICE DU P. DE B&EBEUF ET DU P. LALEMANT. 
Page 262---Mo&T DU P. GARNIER. 

Page 275.--Mo&T DU P. CaABANEL. 
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Page 281-CARTE DE L'ANOIEN PAYS DEs HuRoNs. Cette contree situee a l'Ouest 

du Lac Huron, a donne occasion surtout dans les tems modernes a plus d'une erreur 

historique et geograpbique. Mais la carte du P. Ducreux que nous avons repro­

duite et la description de cette contree dans les Relations imprimees, auraient pu 

facile~ent les prevenir. Nous devons a la complaisance et a l'active intelligence 

du Rev. G. Hallen, de Penetanguisbene, le trace geometrique de deux anciens forts 

dont le souvenir, jusqu'a ces dernieres annees, n'avait ete conserve que dans l'histoire' 

et dont les plans n'avaient jamais ete leve. Nous lui sommes aussi redevables du 

dessin des objets curieux dont nous avons enrichi cette carte. 

(a) Le fort Ste. Marie sur la Riviere Wye etait une' residence fondee par les 

Missionnaires vers 1640 pour servir de centre a leurs operations, et de lieu de repos 

et de solitude apres leurs courses apostoliques. Outre la cbapelle et la cabane 

des Missionnaires, on y voyait une autre grande cabane destinee a servir d'botellerie 

ou d'hopital pour les Sauvages. lls avaient permission d'y sejourner 3 jours, soit 

pour se faire traiter dans leur maladie, soit pour se faire instruire clans la foi. En 

164'1les Relations rapportent qu'on vit dans le cours de l'annee, plus de 3000 Sau­

vages venir profiter de cette genereuse bospitalite. 

(b) Le fort Ste. Marie dans l'ile St. Joseph (aujourd'hui Charity ou Christian 

Island) est construit, comme nous l'apprend l'bistoire, sur la cote Sud-Est, a une 

petite distance du rivage. Ses ruines se dessinent encore tres-bien sur ce sol aujour­

d'bui solitaire. Elles furent mesurees le 21 Juin 1845. En 1848 en fouillant au 

milieu d'elles, on recueillit des objets curieux qui sont une preuve materielle des 

traditions bistoriques. Le plus remarquable d'entre eux et celui qui fixa le plus, 

avec une juste raison, !'attention publique, fut un moule a faire des bosties. ll se 

trouvait dans un remarquable etat de conservation. Acbete aussitot par un ama­

teur, il a ete transporte dans un musee d'Angleterre. 

(c) L'etoile placee clans ce lieu indique un de ces vastes tombeaux Hurons decou­

verts il y a peu d'annees et dont nous avons donne la description, note 2, p.lOl. 

(d, e) indique approximativement la position des deux celebres Villages St. Louis 

et St. Ignace, ou perirent les P. Gabriel Lalemant et de Brebeuf. 

(f. g.) 2 pipes Sauvages trouvees a une petite distance de St. Ignace. 

(h. i.) Grains de colliers, travailles avec soin, et ornes de couleurs. 

(k. m. n. o p.) Grains de colliers de diver!'les formes et de diverses dimensions. 



• 
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